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Fleshtown, grosse bourgade du Kansas. Deux dangereux pervers se sont échappés du bagne. Darling est seule : tous les habitants sont partis faire la fête à la foire des éleveurs de porcs. Pendant toute une longue nuit, elle va devenir la proie des deux forcenés. Dehors, la vie continue : le shérif Prentiss enquête sur un café-billard tenu par Sam, mari complaisant qui essaie de détourner la loi... en se servant de sa femme. Sigmund-de-Pigalle, musicien bossu, visite les femmes pour leur vendre de la lingerie fine...

Ainsi débute la saga de Darling, pastiche baroque de la littérature porno américaine des années soixante et galerie balzacienne de personnages plus vicieux les uns que les autres. 

 

Esparbec est l’auteur de La Pharmacienne, dans la collection Lectures amoureuses, et des Mains baladeuses, tous deux à La Musardine.



LISTE DES PERSONNAGES
PAR ORDRE D’APPARITION

DARLING : Collégienne vicieuse et hypocrite. Elle rêve de faire un riche mariage, mais sa sexualité dévorante et ses penchants pervers en font la proie facile de tous les obsédés (des deux sexes) dont ses charmes précoces attirent le regard.

 

LES DEUX JACK : Dangereux obsédés sexuels, deux immondes crapules, véritables rebuts de l’espèce humaine, jacasseurs et ricanants, qui n’aiment rien tant qu’en faire baver à la gent féminine... Rassurez-vous, ces ignobles lascars seront punis comme ils le méritent !

 

L’INSTITUTRICE DE POULSON CITY : Une victime des deux violeurs. Mais victime, comment dire, très intéressée par ce qui lui arrive et qui brise la tiédeur de sa vie conjugale... Figurez-vous qu’elle n’avait encore jamais fait ça « par-derrière ». Oubli qui sera vite réparé... et devant son mari, en plus !

 

LUKE-LA-MAIN-CHAUDE : Cousin de PTIT JACK.

 

LE SHÉRIF PRENTISS : Épaisse brute macho, très porté sur les femmes des autres, n’hésite pas à se servir des prestiges du pouvoir pour assouvir ses instincts les plus bestiaux. Il n’a qu’une faiblesse : sa fille MARY, à qui l’attache une passion incestueuse et honteuse. (Il va souvent l’aider à faire sa toilette intime dans la salle de bains quand sa femme dort).

 

SOFTBALL : Surnom SOFT BALLS (COUILLES-MOLLES). Adjoint du shérif. Cocu notoire. Comme il a les couilles molles, sa femme se console avec tous ceux qui en ont de dures...

 

SAM PARSON : Barman, obsédé sexuel, un des initiateurs de DARLING. À condition de tout voir, il aime bien faire baiser sa femme, LOU, par les clients de son bar (surtout si elle les déteste, ça rend la chose beaucoup plus amusante.)

 

LOU PARSON  : Épouse du précédent. Femme hypocrite et masochiste, possède un gros derrière et de gros nichons. Devient toute rouge (et mouille comme une fontaine) chaque fois que son mari la déshabille devant d’autres hommes.

 

SIGMUND-DE-PIGALLE : Violoncelliste bossu, vendeur à domicile de lingerie coquine et d’ouvrages défendus. Il aime beaucoup lécher les dames esseulées... après leur avoir fait boire un élixir aphrodisiaque de sa fabrication (il ne se contente pas de les lécher, soit dit en passant).

 

JO RABITT, DIT BUNNY-LA-RAFALE : Autre adjoint du shérif. A des problèmes d’éjaculation précoce.

ZIZI SOFTBALL, surnommée « C’EST-PAS-D’REFUS » : Épouse de SOFTBALL. Comme son mari a des couilles molles, elle se console avec les hommes qui ont des couilles dures.

 

BETTY RABBIT : Épouse de Jo RABITT. Recherche la compagnie des hommes qui n’ont pas de problèmes d’éjaculation précoce.

 

MARTHA MAC MANUS : Copine de classe de DARLING et de MARY PRENTISS, la fille du shérif. Fille riche, autoritaire, vicieuse. Elle fait faire de la gymnastique toute nue à MARY devant ses amis, et l’oblige à sucer son frère FRED.

 

FRED MAC MANUS : Frère de la précédente. Fiancé de CAROLYN SIMMONS, autre fille riche, copine de classe de MARTHA, MARY et DARLING.

 

MME LYDIA : Quadragénaire aux formes opulentes. Gouvernante de DARLING. Femme dépravée, cérébrale, sans scrupules.

 

WILLIAM PARSON : Fils de SAM et LOU PARSON. Jeune garçon vicieux. Aussi travaillé par le sexe que ses parents. Aime beaucoup voir papa punir maman. A des fantasmes nécrophiles. Est fasciné par les formes opulentes de MME LYDIA.

 

MARY PRENTISS : Camarade de classe et ennemie jurée de DARLING. Elle rêve de lui faire subir les pires avanies. Va-t-elle y arriver ?

 

ROBINSON : Coiffeur pour hommes dont la boutique est située en face du collège de DARLING. ROBINSON est une mauvaise langue et un voyeur...

 

ROSEMBLAUM : Vieillard lubrique, marchand de liqueurs, client fidèle du précédent dont il adore entendre les ragots.

 

SCHMIELKE : Neveu du précédent. Adolescent au visage ingrat, déteste les femmes... et ne peut s’en passer. Il a été un de ceux qui ont initié DARLING au vice.

 

LE PASTEUR BERGMAN : Homme austère, a déclaré la guerre au « vice ». Il donne très souvent la fessée à cul nu à ses pénitentes. Mais la perverse BETTY PERKINS lui tient la dragée haute. Elle aime beaucoup se mettre au premier rang quand il fait ses sermons. Et figurez-vous qu’elle oublie de mettre sa culotte... Or, cet insolite pasteur a décidé de prendre en main l’éducation de DARLING, pour la guérir de ses « mauvais penchants ». Ça promet !

 

UN ÉLEVEUR DE PORCS : Aussi cochon que ceux qu’il élève.

 

BETTY PERKINS : Secrétaire de l’avocat MAC MANUS. Esclave avec son maître, BETTY est une dominatrice avec les femmes qui tombent en son pouvoir. Elle se définit elle-même comme « une chienne authentique ».

 

ROSAMOND PATTERSON : Jeune masochiste bien en chair, soumise à la précédente. BETTY a décidé de la « former » pour son patron MAC MANUS... et pour commencer de lui faire raser le sexe... par un coiffeur pour hommes (devant les autres clients, bien sûr !)

 

MARGE : Institutrice dévergondée qui vient de se remarier et craint que son passé tumultueux ne parvienne aux oreilles de son mari HARRY-LE-SCIEUR qui est jaloux comme un tigre. Et voilà que SIGMUND, affreux bossu, vient la menacer de révéler ses anciennes frasques à celui-ci... si elle ne cède pas à ses caprices.

 

HARRY-LE-SCIEUR : Époux de MARGE. En apparence, il est très amoureux d’elle. Et très jaloux. Mais les apparences sont souvent trompeuses. Et les jaloux parfois très complaisants ! Quand il joue au poker avec ses amis, HARRY attache sa femme sur son lit, toute nue, cuisses ouvertes, les yeux bandés. Curieuse habitude, non ?

 

JULIUS, RED, BOB, MARYLINN : Quatre élèves de MARGIE. Les perpétuels punis... Ces affreux garnements rêvent de se venger de l’institutrice qui les brime. Grâce à ses « pouvoirs spéciaux », SIGMUND va-t-il réaliser leurs rêves ?

 

BOB PICART : Ancien sportif, la trentaine, féru de Lolitas, ce qui lui a valu plusieurs séjours en prison. Aime beaucoup faire faire de la gymnastique toutes nues à ses jeunes protégées, et les prendre en photo.

 

HARVEY : Contremaître. Oncle trop aimant de la petite MARYLINN... Il fait parti du cercle d’amis qu’HARRY autorise à monter conter fleurette à sa femme, dans la chambre où elle repose, nue, les yeux bandés, attachée sur son lit. (Avec un coussin sous les fesses.)

MARJORIE PRENTISS : Mère de MARY. A un penchant pour la bouteille. Pendant qu’elle dort, son mari aide leur fille à faire sa toilette intime...

 

JEREMY ET JONAS, LES COUSINS PERVERS : Cousins de MARY, ce sont en apparence deux effroyables bigots. Mais ils vont vite ôter leurs masques... Figurez-vous qu’ils ont entendu parler de DARLING !

 

JUNIOR PRENTISS : Frère de MARY, ce gamin à la sexualité compliquée mange à plusieurs râteliers. Homme avec les femmes, il se fait volontiers femme avec les hommes.

 

LA VERTUEUSE HEPZIBAH : Sœur des cousins pervers. Ils abusent odieusement d’elle pendant son sommeil. Et cela, depuis des années... (Grâce à l’élixir que leur vend SIGMUND-DE-PIGALLE).

 

SCHMOELBREK : Avocat marron (et scatophage), ce pervers sexuel collectionne les timbres et se sert sans scrupules, pour ses « échanges », de sa nièce LINDA. Ancien patron de ROSAMOND, il voue une haine féroce à celui qui l’en a dépossédé, le brillant et sadique MAC MANUS...

 

LINDA : Nièce du précédent, fausse oie blanche, vicieuse et vénale. Jouant à la demeurée mentale, elle prête cyniquement ses appas juvéniles aux collectionneurs qui font des échanges avec son oncle.

 

PRITCHARD : Vieux philatéliste. FOSTER : Autre collectionneur. Deux obsédés sexuels qu’intéressent beaucoup les charmes acides de la précédente. Le premier va même jusqu’à lui faire faire son pipi dans le bac à sciure de son chat ! Vous avouerez qu’il faut être tordu...

 

SNEAKY, MISTER PRESIDENT, TOM : Trois amis de BOB PICART, aussi pervers, ricanants, débiles, sadiques et vicelards que lui (ce qui n’est pas peu dire !) La fille du shérif va l’apprendre à ses dépens...

 

LAGGERTY : Un quincaillier. Encore un obsédé : voyeur, branleur... Et voilà qu’on lui livre à domicile, pour qu’il la décadenasse, l’altière BETTY PERKINS !

 

MAC MANUS : Riche avocat pervers et cérébral, sadique distingué, très imaginatif, père de MARTHA, patron et « propriétaire » de BETTY et ROSAMOND.

 

Et j’en oublie certainement...



PREMIÈRE PARTIE


LES PERVERS S’AMUSENT

 

 

 

 



I 
LES VISITEURS DU SOIR

Cette nuit-là, Darling était toute seule dans sa chambre. La maison était silencieuse, tous ses habitants étaient à la foire. À l’occasion de cette foire – la foire des éleveurs de porcs – qui se tenait chaque année, de nombreux visiteurs envahissaient la ville, principalement des fermiers des environs, et l’on festoyait jusqu’au matin. En vain Darling avait-elle supplié son grand-père, Cornélius s’était montré intraitable.

« Les rues seront pleines de viande soûle... ce n’est pas la place d’une jeune fille... et puis, vous devez vous lever tôt, demain, pour aller au collège. »

Voilà pourquoi, alors que tout le monde s’amusait en ville, elle se passait du vernis à ongles dans sa chambre, en écoutant la radio.

Avant de partir, Mme Lydia lui avait bien recommandé de n’ouvrir à personne.

« Tu sais ce que c’est... une jeune fille seule... avec tous ces voyous de la campagne qui traînent dans les rues... Il ne faudrait pas qu’il t’arrive ce qui est arrivé à Miss Laggerty. »

Deux ans auparavant, Miss Laggerty avait été violée par d’honorables commerçants qui avaient bu un coup de trop, à l’occasion de la foire, justement. L’affaire avait été étouffée... Mais Miss Laggerty ne s’en était jamais remise. Elle avait très mal tourné.

Avec un soupir, Darling reboucha son flacon de vernis et agita ses doigts pour les faire sécher. Elle pensait à Miss Laggerty. Elle y pensait si bien que les paroles du speaker ne parvinrent pas tout de suite à son esprit :

« ... les deux hommes sont armés... », haletait le speaker. « nous répétons : ils sont armés. Il s’agit de deux dangereux psychopathes... Jack Beans et Jack Pimms ont à leur actif plus de trente agressions à main armée suivies de viols... » 

Le mot « viol » fit tressaillir Darling. Elle tourna le bouton de la radio pour la mettre plus fort.

« Condamnés à la réclusion perpétuelle », poursuivit le speaker, « les deux Jack purgeaient leur peine au pénitencier de Carson City. Ils se sont évadés la nuit dernière après avoir désarmé deux gardiens. Ils auraient été signalés à bord d’une voiture volée, dans la vallée de la Meriwether, à quelques miles de notre ville... » 

La voix pompeuse prit une intonation dramatique.

« À l’occasion de la foire des éleveurs de porcs, de nombreux visiteurs affluent dans les rues de notre ville. Il serait très facile pour les deux évadés de se dissimuler dans la foule... »

Pendant qu’il recommandait aux femmes seules de ne pas ouvrir à des inconnus, la jeune fille, prise d’une soudaine inquiétude, souleva prudemment le rideau de sa fenêtre. La voiture était toujours devant le portail du jardin, presque cachée par le feuillage retombant de la glycine. Une vieille Pontiac des années cinquante, toute cabossée. Elle était là depuis le crépuscule.

« Sans doute un fermier des environs, en train de faire une partie de billard chez Sam », se rassura Darling.

Elle contempla un moment l’enseigne rouge du bar d’en face qui clignotait dans la rue déserte, puis revint vers son lit en dénouant son peignoir. Sur la table de nuit, le transistor continuait ses jérémiades :

« ... deux dangereux repris de justice... s’attaquant aux femmes seules dans des maisons isolées... raffinements de violence d’un sadisme abject... le plus redoutable des deux, Ptit Jack, a gagné le sobriquet de “L’orphelin” au pénitencier d’État, à cause de sa voix geignarde et de ses plaintes perpétuelles. Il se pose volontiers en victime de l’injustice sociale... »

 

*

*    *

 

Agacée, la jeune fille changea de poste. Un programme de musique folk remplaça le monologue du speaker. Mais les deux évadés refusaient de sortir de son esprit. Plus de trente viols ! Avec un frisson, elle retourna l’édredon et entra dans son lit. Tout de suite, elle tira le drap par-dessus sa tête et se recroquevilla, ainsi qu’elle faisait quand elle était toute petite... pour se masturber. Elle n’entendait presque plus le murmure de la radio, mais l’épaisseur de l’édredon ne pouvait pas la protéger contre ses propres pensées. Sans cesse, elles revenaient sur cette voiture inconnue garée devant la maison. Et sur les deux évadés...

Darling avait toujours aimé se faire peur, avant de s’endormir. Cela l’excitait. Quand elle s’était bien effrayée en imaginant que des hommes entraient dans sa chambre et glissaient leurs mains sous le drap, elle se masturbait longuement, délicieusement, en se disant des gros mots.

Ce soir, pas besoin de recourir à ce fantasme. Elle avait vraiment peur. La maison était en travaux, sa toiture ouverte à tous les vents, rien de plus facile que de s’y introduire. Comme il pleuvait dans les chambres, Cornélius, malgré son avarice, s’était résigné à faire refaire la toiture. Des échafaudages entouraient le bâtiment. Et comme les couvreurs n’avaient pas encore remplacé les tuiles fêlées qu’ils avaient retirées, une partie du toit était à ciel ouvert, provisoirement protégée de la pluie par des bâches. Il suffisait de redresser une des échelles qui traînaient dans le jardin, le tour était joué.

Secouée de frissons, Darling, sous le drap, retroussa sa chemise de nuit et écarta les cuisses. Pour chasser ces pensées lugubres, elle ne connaissait qu’un remède. Après avoir sucé le bout de son index pour le mouiller, elle fouilla dans les poils de son sexe. Son clitoris était déjà sorti. D’un petit tapotement régulier elle commença à se masturber. Quand elle aurait joui, elle le savait, elle aurait tout juste la force d’éteindre la radio, et le sommeil l’emporterait au pays des cauchemars...

 

*

*    *

 

Dans la Pontiac, Ptit Jack rêvait déjà, lui ! Tout en rêvant, il caressait d’une main alanguie sa longue bite à demi érigée, qui pendait hors de sa braguette comme un serpent à tête rouge. Une odeur pisseuse se dégageait du gland que tripotaient les petits doigts velus. Écœuré, un cigarillo entre les dents, Grand Jack le regardait faire. Ce salaud se branlait en dormant ! Il fallait le faire ! Un véritable obsédé, toujours la queue à la main, à se la tripoter, à se la cajoler, à lui parler...

« Alors, ma belle, qu’il lui disait, tu es en forme ce matin ? Fais voir, tire la langue. »

Il rétractait le prépuce, dégageait la calotte rosâtre du gland.

« Un peu pâlotte, on dirait. Attends, je vais te donner de l’exercice. Une petite friction, il n’y a rien de tel pour vous ravigoter ! » 

Et c’était parti ! En moyenne, Ptit Jack se masturbait une bonne douzaine de fois par jour. Bien sûr, il n’allait pas jusqu’à l’éjaculation, il faisait durer le plaisir, ce salaud ! Il n’y a que dans cet état qu’il se sentait bien, toujours sur le point de jouir, avec cette envie qui le démangeait...

« Un authentique obsédé », marmonna Grand Jack.

Il se pencha pour jeter un coup d’œil par la portière. À travers le feuillage de la glycine, il constata que la fenêtre là-bas était toujours allumée. Avec un soupir, il s’adossa au siège et ferma les yeux pour ne plus voir s’agiter la main de son voisin. Qu’est-ce qu’il pouvait être agaçant, à se branler comme ça, sans arrêt. Grand Jack se demanda à quoi il pouvait bien rêver. Il fouilla dans ses propres souvenirs. Sans doute à l’institutrice de Poulson City. Ptit Jack lui avait avoué une fois qu’il rêvait à elle presque toutes les nuits, depuis qu’ils étaient au pénitencier. N’était-ce pas à cause de cette tarée qu’ils avaient été arrêtés ?

Paresseusement, Grand Jack se remémora la scène. Tout s’était déroulé dans une salle de classe mal éclairée où flottait encore l’odeur rance des élèves qui avaient quitté l’école un quart d’heure plus tôt.

C’était en hiver et la nuit tombait dès quatre heures. Une vieille école à l’ancienne, dans un bled perdu de montagne. L’institutrice était frileuse, elle chauffait la salle avec un énorme poêle à mazout. On se serait cru dans un hammam. Elle était assise à son bureau, en train de corriger ses cahiers, l’air revêche, quand les deux Jack étaient entrés. Grand Jack avait refermé la porte derrière lui. Tout d’abord, elle les avait pris pour des parents d’élèves. Mais quand Ptit Jack lui avait montré le revolver, elle avait tout de suite compris.

La quarantaine épanouie, un visage banal, les cheveux châtain clair tirés en bandeaux, vraiment l’air de rien. Elle n’avait fait aucune difficulté pour se déshabiller. Elle avait simplement fait remarquer qu’on pouvait tout voir, par les fenêtres, et Grand Jack était allé baisser les stores. Pour une institutrice de campagne, plus très jeune, elle portait des dessous plutôt folichons, en soie naturelle noire, qui faisaient ressortir sa chair blanche. On ne se serait pas attendu à voir un corps aussi excitant quand on la voyait habillée. Un peu lourde, les seins qui commençaient à tomber, et des « culottes de cheval », mais bandante... surtout quand elle était restée comme ça, les yeux baissés derrière ses fines lunettes, le visage tout rouge, soulevant sa combinaison au-dessus de son nombril, après avoir retiré sa culotte, pour montrer son sexe poilu aux deux hommes...

Sadiquement, ils l’avaient obligée à garder cette pose humiliante pendant plusieurs minutes. Quand ils lui avaient demandé d’écarter davantage les cuisses pour leur montrer la fente, elle avait murmuré, d’une voix étranglée :

« Je ferai tout ce que vous voudrez, mais ne me faites pas de mal. »

Elle avait posé un pied sur le dossier d’un banc d’élève que Grand Jack avait tiré contre l’estrade et, dans cette position, sa grande cramouille s’était ouverte dans la forêt de poils noirs. Ils avaient pu voir alors à quel point la salope était excitée : l’intérieur du con était tapissé d’une épaisse bave translucide qui ressemblait à du blanc d’œuf. Les nymphes, hypertrophiées, pendaient comme deux petites tranches de jambon, toutes gluantes de mouille. Elles étaient si importantes qu’elles dissimulaient le clitoris même quand la vulve était ouverte. C’était un sexe plutôt laid, terriblement bestial, mais pour cette raison même, les deux hommes avaient été terriblement excités. Ce qui les excitait le plus, c’était le contraste que formaient ces dessous de pute et cette cramouille obscène avec le visage sérieux de l’institutrice. Ils lui avaient demandé d’écarter les nymphes pour leur montrer son clito, et elle l’avait fait, tenant les deux lamelles de chair rosâtre entre le pouce et l’index, d’une façon un peu dégoûtée, comme si cette chose baveuse et velue ne lui appartenait pas vraiment. Mais ils voyaient bien qu’elle respirait très vite, et les pointes des nichons avaient durci.

« Puisque tu coopères, on va te laisser choisir. Qu’est-ce que tu préfères ? Qu’on te baise debout contre le tableau ? Qu’on t’encule sur ton bureau ? Nous sucer la bite ? Qu’on te branle ? Sois pas timide... dis ce que tu as envie qu’on te fasse... on n’est pas pressés, on a tout notre temps. »

Elle avait réfléchi un long moment, sans regarder les deux hommes, ouvrant toujours son sexe du bout des doigts. Puis elle avait marmonné :

« Il est cinq heures et demie... mon mari et mon fils vont passer me prendre à six heures... Est-ce que vous aurez fini, à six heures ? 

— Certainement pas, avait protesté Ptit Jack, véritablement outré. Une demi-heure ? Tu nous prends pour des lapins ? »

Elle avait eu un bizarre gémissement et, pour la première fois depuis qu’ils l’avaient fait se déshabiller, elle les avait regardés en face.

« Je vous en supplie... ne dites pas à mon mari que je me suis laissée faire... il ne me le pardonnerait jamais... autorisez-moi à vous griffer le visage... rien qu’un peu... pour qu’il voie que je me suis défendue. »

Les deux hommes s’étaient dévisagés, ébahis. Puis Grand Jack était venu contre la femme. Il lui avait appuyé le canon du revolver sur le ventre. Elle avait sursauté, à cause de la froideur du métal.

« Juste une égratignure, hein ? Sinon je te fais un troisième trou... »

Elle avait fait oui de la tête et, après un long frisson, elle avait marqué la joue de Grand Jack d’une grande estafilade. Il avait juré et avait bien failli lui lâcher un pruneau. L’institutrice, apeurée, le regardait derrière ses lunettes à fine monture métallique. Elle avait mis une main devant sa bouche, comme une petite fille qui a dit un gros mot.

« Excusez-moi... je voulais pas vous faire si mal... je vais vous mettre un pansement rapide... et après... et après... vous pourrez faire tout ce que vous voulez... »

Ils l’avaient fait mettre nue et, pendant qu’elle collait un sparadrap à la joue de Grand Jack, l’avaient tripotée sans vergogne. Elle aimait visiblement ça. Elle s’était prêtée à tout. Pendant qu’ils exploraient son corps, elle tremblait doucement, mais ce n’était pas de peur. Comme Grand Jack s’apprêtait à la renverser sur son bureau pour l’enfiler, elle avait bredouillé :

« D’abord... d’abord... je préférerais vous... vous... »

Le mot refusait de franchir ses lèvres. Alors, elle avait montré sa bouche, puis le pénis érigé de Grand Jack qui se dressait comme un énorme doigt pointé hors du pantalon.

« Pourquoi ? Tu aimes ça, sucer ?

— Je l’ai jamais fait ! C’est parce que je l’ai jamais fait...

— Et qu’est-ce que t’as pas fait, encore ? »

Elle était devenue si rouge qu’ils avaient cru qu’elle allait suffoquer.

« Par-derrière... par-derrière non plus... il paraît... une amie m’a dit qu’à la ville, les hommes... le font souvent, par-derrière... »

La salope était bien décidée à profiter de l’occasion pour combler ses lacunes. Elle avait donc sucé Grand Jack pendant de longues minutes, jouant avec ses couilles, manipulant son énorme bite avec un étonnement qu’elle ne parvenait pas à dissimuler (sans doute son mari était-il nettement moins bien loti), puis engloutissant le gland, le pourléchant maladroitement, avec une sorte d’avidité maladive. Pendant qu’elle faisait ça, Ptit Jack s’amusait avec son anus et son con. Il lui avait enfilé deux doigts derrière et deux doigts devant, et il la branlait ainsi, simultanément par les deux trous. Le con bavait comme une fontaine, inondant les cuisses d’une épaisse bave qui sentait le poisson de rivière ; et l’intérieur du cul était brûlant comme l’enfer, une vraie fournaise...

Mais, alors qu’il s’avançait en la soulevant par les hanches pour l’enculer, elle s’était retournée et avait murmuré :

« Il va bientôt être six heures... n’oubliez pas... »

Ils avaient failli oublier le mari ! Sur les indications de la femme, Grand Jack alla le guetter sous le préau. Après la chaleur étouffante qui régnait dans la salle, la bise glaciale l’avait fait frissonner. Il avait allumé un cigarillo et peu après, une voiture s’était garée dans la cour.

« Va chercher ta mère, avait dit un homme au visage étroit, au nez tordu. On n’a pas le temps... »

Un ado était descendu de la voiture. Il s’était arrêté pile en voyant le revolver que braquait Grand Jack. C’était un grand dadais boutonneux, qui avait le même nez que son père, et le même regard faux et méchant.

« Changement de programme. On va tous jouer avec maman : mon pote et moi, on organise une petite sauterie. »

Les deux hommes n’avaient pas moufté. Le père pétait de trouille derrière son air teigneux. En voyant sa mère toute nue, l’adolescent avait écarquillé les yeux. Deux taches rouges étaient montées à ses joues.

« Ne regarde pas ça, John, avait dit le père. Baisse les yeux. »

Mais visiblement, John avait du mal à les détacher du corps de sa mère. C’était sans doute la première fois qu’il voyait une femme nue.

« Faut qu’il regarde, au contraire, avait nasillé Ptit Jack. N’écoute pas ce vieux con. Mets t’en plein les mirettes... admire un peu... »

Après avoir attaché le père sur un banc d’écolier, tourné vers l’estrade pour qu’il puisse tout voir, ils avaient fait venir le fils au premier rang et avaient obligé l’institutrice à s’exhiber devant lui.

« Ils m’ont menacée de mort, James... Je me suis défendue, regarde... j’ai même griffé le grand... »

Le mari jeta un regard méfiant sur le sparadrap qui ornait la joue de Grand Jack.

« Ils ont dit qu’ils te tueraient si je me laissais pas faire... »

En parlant ainsi, elle s’était accroupie sur l’estrade dans la position d’une femme qui urine et, sur les ordres de Ptit Jack, elle ouvrait son sexe pour en montrer tous les détails à John. L’adolescent avait les yeux qui sortaient de la tête.

« C’est de ce trou plein de poils que t’es sorti, John, ça te dirait d’y rentrer ? » avait ricané Ptit Jack.

John avait secoué négativement la tête.

« Pas tout entier... rien que la bite... tu veux ? Faut pas te gêner, c’est la maison qui régale ! » 

Comme il refusait à nouveau, les deux Jack lui ordonnèrent de rester sagement assis, et de ne pas bouger. Ils avaient baisé et enculé l’institutrice sous ses yeux et sous ceux du mari. La femme s’était fourré un paquet de kleenex dans la bouche, elle le mordait en râlant d’une voix étouffée, s’efforçant, sans y parvenir, de dissimuler ses orgasmes. Ils l’avaient baisée toute la nuit, et entre-temps, ils jouaient aux cartes tous les quatre : l’institutrice nue, John, et les deux Jack. Ils avaient fait boire le fils et le mari, et l’atmosphère devenait délirante. Ils étaient presque certains que le mari était au moins aussi excité que sa femme en la voyant subir tout ce qu’ils lui imposaient. Au cours de ces parties, ils exigeaient des perdants des gages particulièrement lubriques. C’était toujours le corps de l’institutrice qui était mis à contribution. Finalement, avant l’aurore, alors que son père, ivre mort, ronflait sur son banc d’écolier, John avait accepté de toucher le corps de sa mère.

« Fais-le, avait-elle chuchoté. Ton père dort : il ne faut pas les contrarier. Ce sont des hommes très méchants... »

Il avait donc touché les seins et le cul de l’institutrice, puis son sexe. Et finalement, le petit salaud, en feignant d’agir à contrecœur, avait bel et bien enculé sa mère. Il avait joui comme une bête pendant que l’institutrice, le visage baigné de larmes, suçait Grand Jack. Elle pleurait, cette salope, mais elle aimait ça... se faire bourrer par son propre fils ! Chaque fois qu’il revoyait la scène, dans sa tête, au pénitencier, Ptit Jack avait une trique du tonnerre, il fallait qu’il se branle illico. Une fois, ça l’avait pris au réfectoire, il avait envoyé sa giclée de sperme dans son assiette de purée, sous les yeux médusés des détenus, presque tous des Noirs illettrés...

Ça ne leur avait pas porté bonheur ! Quelques jours plus tard, alors qu’ils s’apprêtaient à violer une caissière de supermarché dans un sous-sol, ils avaient été surpris par des vigiles et emmenés chez les flics. Cette salope d’institutrice avait donné leur signalement. La balafre qu’elle avait faite à Grand Jack avait servi à quelque chose. Souvent, Ptit Jack s’était demandé comment ça s’était passé, ensuite, entre la mère et le fils. S’ils avaient recommencé, en cachette du père...

 

*

*    *

 

D’un coup de coude, Grand Jack réveilla son voisin.

« Range ta bite, connard, et mets ton masque. Il est temps de passer aux choses sérieuses.

— Merde, geignit Ptit Jack, en battant des paupières, tu pourrais me réveiller plus doucement. Je t’ai déjà dit que j’ai le cœur fragile...

— Elle vient d’éteindre.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?

— La blonde aux gros nichons... ta copine... elle vient de se coucher... »

Ptit Jack se pencha pour regarder la façade obscure ; un vent aigre, chargé d’une petite pluie très fine, soulevait la longue chevelure de la glycine et faisait claquer, comme la voile d’une grosse barque, la bâche de camouflage qui recouvrait une partie de la toiture.

« D’abord, c’est pas ma copine. C’est juste une sale petite pute que j’ai repérée, il y a deux ans, quand je venais jouer au billard chez Sam, avec mon cousin Luke... Luke-la-main-chaude, tu sais ? Je t’ai parlé de lui : un vicelard de première... »

Du coin de l’œil, Ptit Jack constata que Grand Jack posait sournoisement sa grande main osseuse sur ses couilles. Il sourit dans sa moustache et poursuivit, d’une voix encore plus plaintive :

« Tu aurais vu cette petite salope. Qu’est-ce qu’elle pouvait avoir, à l’époque, quatorze ou quinze ans. Comment qu’elle tortillait son cul pour allumer les mecs... et l’air hypocrite qu’elle prenait, comme si elle ne remarquait rien. Mon cousin Luke, il en était malade ! » 

Ptit Jack se cambra d’une façon grotesque et se dandina sur le siège de la Pontiac, les deux mains en coquilles devant lui pour soutenir des seins imaginaires.

« Cette paire de nichons, mon vieux ! J’ai jamais vu ça... élastiques... ça tremblait quand elle marchait... la petite garce ne portait pas de soutien-gorge. Elle n’avait rien, en fait, sous sa robe, pas même de culotte. Des fois, quand elle s’asseyait sur un tabouret, devant le comptoir, elle écartait les cuisses, on lui voyait tout le saint-frusquin. T’aurais vu mon cousin Luke... Luke-la-main-chaude... les yeux lui sortaient de la tête...

— Mais qu’est-ce que vous aviez dans les couilles ? Du yaourt ? Moi, une pute pareille, je la colle au mur et crac... »

Ptit Jack eut un rire apitoyé.

« Crac, mon cul ! Sam se l’était réservée. “Personne n’y touche, qu’il nous avait dit. On regarde, mais on touche pas. Sinon, on remet plus les pieds chez moi”. Son bar, c’est le seul troquet décent dans ce bled pourri. Et en plus, mon cousin Luke-la-main-chaude et moi, il nous avait à la bonne, Sam, même qu’il nous laissait baiser sa femme à l’œil quand on était trop fauchés pour payer une pute. On préférait pas se fâcher avec lui. La petite, il nous avait promis qu’il nous la ferait baiser, elle aussi, une fois qu’il l’aurait dépucelée. Il a la manière, avec les filles jeunes... Luke et moi, on n’était pas pressés. On se disait qu’un jour ou l’autre, on se la taperait... »

Une moue pleurarde abaissa les coins de sa bouche.

« En fait, ce que je me suis tapé, c’est deux ans de taule. Et pendant ces deux ans, c’est moi qui me suis fait enculer tous les jours dans les douches par ces salauds de nègres... Il n’y pas de justice, Jack, je le dis toujours !

— Mais on est dehors, maintenant, c’est fini tout ça... Et c’est notre tour d’enculer ces salopes !

— T’as raison, Jack, assez pleuré ! Allons lui faire sa fête ! »

Comme ils sortaient de la Pontiac, une bourrasque souleva le feuillage des arbres, dans le jardin, et la pluie tambourina sur le capot. Le grand Jack enfila comme une cagoule son hideux masque de plastique vert, qui représentait un martien, et poussa sans bruit le portail du jardin. Ptit Jack s’apprêtait à enfiler son propre masque, quand son long nez de fouine eut un frémissement. Il se retourna et flaira longuement l’air de la nuit.

« Tu ne trouves que ça sent une drôle d’odeur ? Parole, Jack... ça pue la merde... la voiture pue la merde, Jack... Et nous deux aussi (il se flaira les bras), on schlingue.

— Moi, j’ai pas d’odorat, déclara flegmatiquement Grand Jack. Les odeurs de merde, ça me gêne pas... Tout ce que je sens, et ça vient de là-bas (il montra la maison, au fond du jardin), c’est une délicieuse odeur de cul. Où qu’il a dit qu’elle était, cette échelle, ton cousin ?

— Derrière la maison », répondit le petit, en enfilant son masque à son tour.

Il courut sur ses petites jambes torses pour rattraper l’autre qui s’éloignait à grands pas.

« Attends-moi, quoi », geignit-il de sa voix nasillarde.

Les deux hommes contournèrent la maison et se mirent à chercher l’échelle dans l’herbe haute. Elle était bien où Luke avait dit. Le bois était tout mouillé par la pluie.

« Faudrait pas qu’on glisse, plaisanta Grand Jack en relevant l’échelle.

Il l’appuya contre l’échafaudage. 

— C’est pas le moment de se casser une jambe. »

Superstitieux, Ptit Jack, fit le signe de croix. C’était un catholique irlandais. Après chaque viol, il allait se confesser. Grand Jack prétendait que c’était à cause de ça qu’ils avaient été pris... Un prêtre avait dû les dénoncer.

« Tu crois qu’elle dort ? s’inquiéta Ptit Jack. C’est pas parce qu’elle a éteint qu’elle dort. Elle est peut-être en train de se branler. À cet âge, les filles n’arrêtent pas de se branler...

— Si elle se branle, on lui donnera un coup de main. Allons-y. J’ai pas envie de m’enrhumer. »

 

 

 



II
LES DEUX JACK S’AMUSENT

Une douzaine de minutes après que les deux Jack eurent disparu derrière la maison de Cornélius, une grosse Oldsmobile de la police remonta silencieusement la rue déserte et s’arrêta devant le bar. Le shérif Prentiss, un grand homme corpulent au visage de bouledogue, en sortit. Un gigantesque Stetson qu’il portait très incliné le protégeait contre la pluie. Un cigare éteint pendait de sa bouche, comme un étron sur le point de se détacher. Le shérif remonta le col de sa canadienne et se dirigea d’un pas pesant vers la Pontiac. À mi-chemin, il s’arrêta et, lui aussi, comme Ptit Jack, flaira avec dégoût l’odeur excrémentielle que dégageait le véhicule. Après une hésitation, il fit le tour de la voiture. L’odeur émanait de la malle arrière. Se grattant la nuque, il retourna vers l’Oldsmobile et prit le micro de la radio.

« Allô, Couilles-Molles, tu es là ? beugla-t-il. Réponds ! » 

Une voix ulcérée fulmina.

« Je vous ai déjà dit mille fois de plus m’appeler comme ça, chef. Imaginez que quelqu’un vous entende... J’aurais l’air de quoi ?

— Je vois que tu es là, Softball, dit le shérif sans s’émouvoir. Moi, je suis garé devant chez Sam. Rien à signaler, sauf une vieille Pontiac toute pourrie... qui pue la merde d’une façon pas croyable.

— C’est sans doute la voiture d’un éleveur de porcs, répondit l’adjoint de permanence. Ils viennent souvent jouer au billard chez Sam, pendant la foire... ou ramasser des putes...

— T’as sans doute raison, Couilles-Molles. Je vais aller jeter un coup d’œil chez Sam. Ptit Jack fréquentait l’endroit, autrefois. Et son cousin Luke, le peintre, y traîne souvent. Je pourrais peut-être glaner quelque chose.

— Ouais, fit fielleusement Softball. Et peut-être même que Sam vous laissera interroger sa pouffiasse !

— Lou ? Pourquoi tu dis ça ? Elle sait quelque chose ?

— Oh, elle en connaît certainement un rayon... avec un mari comme Sam...

— Occupe-toi de ta femme à toi, dit le shérif. (Softball était un cocu notoire.) Et laisse Sam s’occuper de la sienne. Si tu as besoin de me joindre, tu n’as qu’à téléphoner au bar. »

Sans attendre la réponse de son adjoint, le shérif coupa la communication radio et se dirigea vers le bar. Une douce chaleur lui avait envahi les reins. Ce n’était pas la première fois qu’il entendait plaisanter de cette façon sur la femme de Sam Parson. Il la trouvait tout à fait à son goût, lui, Lou, une de ces blondes un peu grasse, à la chair molle, qui ont toujours l’air fatiguées. Une grosse bouche bien rouge, des seins très acceptables, le cul un peu lourd... et cette façon craintive et sournoise de vous regarder en dessous. Ouais, si ce qu’on disait sur elle était vrai, il y aurait peut-être moyen de faire d’une pierre deux coups.

En sifflotant entre ses dents, il poussa la porte du bar. Contre sa cuisse, sous le pantalon de toile kaki, sa lourde bite était aussi dure que la matraque qui lui battait la fesse...

 

*

*    *

 

Laissons le shérif entrer dans le bar et revenons quelques minutes en arrière pour entrer, nous, si vous le voulez bien, dans la chambre de Darling en compagnie des deux Jack. Imitons-les, et approchons-nous en tapinois du lit où elle dort profondément. Provenant de l’enseigne de néon du bar de Sam, dont la lumière filtre par les fentes du store, une pénombre rougeâtre baigne la pièce, permettant aux deux hommes d’admirer un sein presque entièrement sorti de la chemise de nuit. Après avoir posé un doigt sur ses lèvres de plastique pour recommander le silence à Ptit Jack, Grand Jack, très doucement, soulève la fine bretelle du léger vêtement et la fait glisser sur l’épaule moite de la dormeuse, dégageant la masse du sein qui, n’étant plus retenue, fléchit sur le buste. Comme Darling dort sur le dos, le globe de chair s’affaisse quelque peu sur lui-même, mais, au centre de la large aréole mauve clair de blonde, le tétin pointe avec insolence.

Le désignant, Grand Jack donna un coup de coude à son collègue qui gloussa sans bruit sous son masque de plastique.

« T’avais raison, chuchota-t-il. Elle a dû se branler. Regarde comme c’est raide ! » 

Du bout de l’index, prudemment, il effleura le tétin érigé ; aussitôt, comme une corne d’escargot, il se rétracta à l’intérieur de l’aréole, où son retrait forma une minuscule cuvette. L’aréole elle-même s’était contractée ; toute ridée, elle ressemblait maintenant à un gros grain de raisin sec. Soupirant dans son sommeil, la jeune fille se cambra voluptueusement, et, très lentement, la pointe de chair émergea à nouveau.

« C’est marrant, hein ? chuchota Grand Jack. Elle réagit bien, cette salope... Tu te souviens de l’institutrice de Poulson City ? Ses nichons faisaient la même chose. »

Ptit Jack fit entendre un étrange caquètement, qu’il étouffa rapidement derrière sa main : c’est par ce bruit qu’il manifestait habituellement sa jubilation.

De la même façon insidieuse qu’il avait procédé pour le sein gauche, Grand Jack, retenant son souffle, dégagea l’autre en baissant l’épaulette de nylon. Ptit Jack avait cessé de respirer. Ils dévorèrent des yeux la poitrine nue de la dormeuse : ses seins lourds, à la chair nacrée, fléchissaient à peine sur le buste étroit, s’écartant un peu de chaque côté sous le poids de leur gloire ; les aréoles, aussi larges que des pétales de nénuphar, semblaient flotter à la surface de leur blancheur ; au milieu, comme un pistil, se dressait, épaisse et cramoisie, la pointe gonflée du mamelon.

« J’ai jamais vu des nichons pareils, souffla Ptit Jack, d’une voix douloureuse. Même en rêve... et regarde comme elle dort bien, cette petite pute... Elle se doute pas de ce qui l’attend, on commence ? »

À nouveau, Grand Jack posa un doigt sur ses lèvres, et étendit les mains au-dessus de la poitrine offerte. À deux reprises, comme un pianiste qui s’apprête à attaquer une gamme, il plia et déplia ses longs doigts. Puis il abaissa les mains et saisit les nichons avec une étrange douceur. Très doucement, il les enveloppa en remontant vers les pointes gonflées.

Dans son sommeil, Darling se cambra. La volupté entrait dans sa chair sans la réveiller, provoquant des rêves lascifs. Doucement, les belles mains d’évêque de Grand Jack lui caressaient les seins, d’un mouvement tournant, en remontant chaque fois jusqu’aux mamelons. Darling, bouche ouverte, respirait vite, comme quelqu’un qui fait un cauchemar. Cette bouche ouverte parut donner une idée à Grand Jack. Cessant de peloter les seins épanouis, il les désigna à Ptit Jack, pour qu’il prenne le relais. Celui-ci ne se fit pas prier. Il releva la mentonnière de plastique verdâtre de son masque de cauchemar, et se pencha pour gober un mamelon. Il avait pris le sein à deux mains, comme un nourrisson affamé, et il aspirait goulûment la grosse pointe entre ses lèvres, tout en donnant des petits coups de langue au sommet du tétin.

« Vraiment... balbutia Darling, d’une voix faussement indignée, non exempte de coquetterie, s’adressant au personnage de son rêve, j’ai eu tort de vous faire confiance, Ted. Vous m’aviez dit que vous vouliez seulement les voir, que vous ne les toucheriez pas... et vous me les sucez ! Ne dites pas non, je ne suis pas idiote : je le sens bien que vous me les sucez. »

Pendant qu’elle bredouillait ainsi, Grand Jack avait ouvert sa braguette. À l’instar de ses mains, sa bite était blanche et grasse. À demi érigée, elle évoquait un énorme ver blafard. Le prépuce rabattu formait une petite gousse flétrie à la pointe du pénis. Sans hâte, il dégagea l’une après l’autre ses couilles presque chauves, d’un rose porcin, où ne se dressaient qu’une douzaine de poils menus, si blonds qu’ils avaient l’air d’appartenir à un albinos. Saisissant le gros sexe qui, dans cet état, avait la dimension d’une endive de belle taille, il tira sur la peau et découvrit le gland. Quand il fut sorti, une odeur marécageuse, aux relents de latrines, s’en échappa ; et, dans son sommeil, Darling fronça les narines : l’odeur entrait dans son rêve... Tout en lui léchant le mamelon, Ptit Jack, de côté, regardait son copain se branler ; il paraissait fasciné par la rétraction du prépuce et l’apparition et la disparition régulières de la calotte rose du gland... À chaque apparition, comme un champignon dont on aurait filmé la croissance au ralenti, le gland augmentait de volume. Quand il atteignit l’importance d’un œuf et que la bite tout entière eut approximativement doublé, Grand Jack s’avança et l’énorme gland rose glissa entre les lèvres de la dormeuse. Très lentement, cambré par une sorte d’extase, Grand Jack continua a progresser, et tout le boudin de chair s’introduisit dans la bouche de Darling.

« Alors ? chuchota Petit Jack.

— Elle la suce... je sens sa langue qui bouge...

— Quelle salope... même en dormant ! » 

Le murmure de Ptit Jack avait pris cette intonation de perpétuelle indignation qui était sa marque propre. La grosse bite reculait puis s’avançait : autour d’elle, les lèvres dilatées de la dormeuse se retroussaient, comme pour mimer un obscène baiser.

« Je vais tout larguer. J’ai l’impression de violer une morte, une morte encore chaude.

— Déconne pas avec ces trucs, chuchota Ptit Jack, en faisant le signe de la croix ; ça porte malheur. »

Bizarrement, ce ne fut pas le frottement de la bite sur ses lèvres, ni même le contact des couilles sous son menton, ou celui, pourtant glacé de la boucle de cuivre du ceinturon sur son nez qui réveilla la dormeuse, mais le claquement d’une portière de voiture dans la rue. Soudain elle ouvrit les yeux et se dressa dans son lit. Grand Jack eut juste le temps de se retirer. Avisant la silhouette massive qui se détachait sur la lueur rouge de la fenêtre, Darling ouvrit la bouche pour hurler. La main de l’homme se posa sur le bas de son visage et lui écrasa les lèvres.

« Tu la fermes, compris ? Sinon, boum boum. »

Il posa le canon du revolver sur le front de Darling. Elle se figea, terrifiée, et ses yeux s’écarquillèrent encore davantage quand ils discernèrent, penchée sur la rue, derrière le store, une deuxième silhouette.

« Compris ? » répéta Grand Jack en lui broyant la mâchoire.

Darling battit des paupières ; l’étreinte de la main se relâcha un peu.

« Ne me faites pas mal... je vous en prie... »

Grand Jack eut un bref gloussement auquel fit écho le caquètement du petit. Quand elles disaient ça, c’était bon signe.

« Alors, c’est quoi cette voiture ? demanda le grand.

— Le shérif... Prentiss... Ce fumier de Prentiss !

— Merde. »

Un fol espoir envahit Darling, qui ouvrit la bouche pour hurler, oubliant le revolver. Mais la main étrangla son cri naissant en un informe bredouillis.

« Sage, toi, sinon, boum boum... Qu’est-ce qu’il fait ?

— Il regarde la voiture... il va parler dans sa radio... Mais c’est pas grave... il a pas relevé le numéro... Maintenant, il se dirige vers le bar. Voilà, il entre chez Sam ; il va sans doute faire sa partie de billard...

— Ça ne me dit rien qui vaille de le savoir si près.

— Te bile pas... je le connais... c’est jamais qu’un gros plein de soupe ! Il aboie mais il mord pas. On n’a qu’à attendre ici, bien sagement, qu’il s’en aille. »

Revenant vers le lit, le petit s’adressa à la jeune fille que Grand Jack venait de libérer. Les deux hommes étaient à contre-jour, elle ne distinguait pas leurs visages.

« Alors ? demanda sa voix mielleuse. La demoiselle faisait de beaux rêves ? Elle rêvait qu’elle suçait son ami Ted ? »

Rouge de honte, la jeune fille se rejeta en arrière. Comment savaient-ils ? Avisant ses seins nus, elle sursauta et remonta les bretelles de sa chemise de nuit, puis elle tira le drap sous son menton.

« Elle est drôlement pudique, dis donc, quand elle est réveillée.

— Ouais... beaucoup plus que quand elle dort.

— Mon argent est dans la table de nuit, bredouilla Darling, d’une voix affolée. Douze dollars et trente cents. »

Les deux hommes éclatèrent de rire. Un jet de lumière blanche jaillit d’une torche électrique que le grand lui braqua en plein visage. Éblouie, elle cligna des yeux.

« Douze dollars et trente cents ! fit Ptit Jack. Tant que ça ! T’as entendu, Grand Jack... On est tombé sur le gros lot, non ?

— J’ai aussi une montre, fit Darling, d’une voix suppliante. Avec quatorze rubis. »

Les deux hommes sifflèrent, admiratifs.

« Et t’es sûre que t’as pas autre chose, encore ? », demanda Ptit Jack en prenant une voix horriblement sucrée, comme s’il s’adressait à une idiote congénitale.

Baissant la tête, la jeune fille resta muette.

« Soulève ce drap, on va chercher avec toi », dit doucement le Grand.

Du canon du revolver il commença à rabattre le drap. Darling le lâcha et il tomba à sa taille ; elle était toujours assise. Sous la fine chemise de nuit, on pouvait voir les pointes braquées de ses mamelons.

« Et ça ? fit le Grand Jack. T’en parlais pas, de ça ? Pourquoi ? Ça nous intéresse pourtant au moins autant que tes douze dollars... et ta tocante de trois ronds. »

De l’extrémité du canon de son arme Grand Jack effleura délicatement la pointe d’un sein.

« Si on déballait la marchandise ? », suggéra la voix hideuse de Ptit Jack.

Il tremblait de concupiscence. C’était la phase de l’opération qu’il appréciait le plus. Quand on commençait à déshabiller ces salopes...

Écartant les doigts tremblants de la jeune fille, les deux hommes lui descendirent la chemise à la taille. Ses seins se balancèrent devant elle, les pointes effrontément dressées.

« Eh bien, tu vois, ça, ça nous intéresse beaucoup plus que ta montre, ma chérie... et je suis sûr, petite cachottière, que tu nous caches des trucs encore plus intéressants... sous ce drap !

— Je vous en prie, bredouilla Darling... je vous en prie... »

Glacée d’une terreur sans nom, elle venait de réaliser à qui elle avait affaire. Les deux Jack ... les évadés du pénitencier, les violeurs fous. Tendrement, les mains de Grand Jack se refermaient sur ses seins. Elle n’eut pas un geste pour les empêcher, pétrifiée par la peur. Avec une adresse perfide, les mains éveillèrent ses sensations : un sentiment de révolte envahit Darling. Ses seins la trahissaient, il suffisait qu’on les regarde, qu’on les touche, aussitôt une chaleur sournoise alourdissait son bas-ventre et elle perdait toute volonté propre. Elle eut un sanglot de désespoir en sentant ses mamelons se gonfler.

« Qu’est-ce que vous allez me faire ? murmura-t-elle.

— Juste nous amuser un peu, ma belle. On est pas méchants quand on nous contrarie pas... Et toi, tu es une petite futée, pas vrai ? Tu sais où est ton intérêt ?

— Tu vas voir, intervint le plus petit. (Son infecte voix douceâtre emplissait Darling d’horreur. C’était physique.) On connaît des jeux très amusants. Tu vas pas t’ennuyer avec nous... »

Sous sa douceur venimeuse, la voix sifflante suait la méchanceté.

« Et pour commencer, tu vas nous montrer ta chatte...

— Non ! » cria Darling.

Outrée, elle agita violemment la tête. Cela secoua ses seins dans les mains de Grand Jack. Il les retint comme ils allaient lui échapper, en pinçant les mamelons.

« Non ? se moqua-t-il en tirant vicieusement sur les pointes, tu en es bien sûre, de ce gros mensonge ? Tu ne veux pas ? Alors, explique-moi un peu pourquoi les bouts de tes nichons sont si durs... »

Malgré elle, elle abaissa les yeux ; entre les doigts de l’homme, les pointes se dressaient, impudiques. Un flot de sang lui monta au visage.

« Je parie que ta cramouille est toute baveuse, dit Grand Jack. D’ailleurs, c’est facile à vérifier...

— Non ! cria à nouveau Darling, pendant que le petit caquetait de bonheur.

— Comment tu crois qu’elle est, toi, sa cramouille ? Moi, je parie qu’elle est toute petite, toute petite, comme une bouche de bébé, avec presque pas de poils...

— Tu n’y es pas du tout. Il suffit de regarder ses yeux. C’est une salope, elle a certainement une cramouille de salope, pleine de poils, avec les trucs qui dépassent, et un clito gros comme les bouts de ses nichons... Pas vrai que j’ai raison ? Tu as bien dû la regarder dans une glace, en te branlant, toutes les filles font ça ! Pas vrai que t’as une énorme chatte de pute ?

— Non mais, t’as vu comme elle est rouge, Jack ? T’as vu ça ? J’adore les filles qui piquent un fard quand on leur parle de leur chatte. Ce sont les plus vicieuses...

— Vous êtes les deux Jack, hein ? dit Darling. Les évadés. »

C’était sorti malgré elle ; aussitôt, elle le regretta. Elle vit les deux hommes se raidir. Le grand lui lâcha les seins et porta les mains à son visage. Le second fit la même chose. Elle s’étonna de ce comportement et les regarda plus attentivement. C’est alors seulement, le faisceau de la torche électrique s’étant détourné, qu’elle put discerner dans la pénombre rougeâtre qui baignait la chambre les traits des intrus. Son sang se retira de ses veines, elle crut qu’elle perdait la raison. Grimaçantes, les têtes de cauchemar se déformaient sous les mains qui les palpaient. Deux monstrueux batraciens, à la peau verdâtre et pustuleuse, la contemplaient de leurs gros yeux globuleux aux veinules pourpres. Une épaisse langue à deux pointes, d’un jaune criard, pointait entre des crocs de chien.

« Qu’est-ce qu’elle a dit ? demanda le plus petit des deux crapauds humains. Les deux quoi ?

— Les deux Jack... tu sais bien, ces deux évadés, la radio n’arrête pas d’en parler... », répondit le grand en vérifiant que son masque adhérait bien.

Darling avait enfin compris qu’il s’agissait de deux de ces masques grotesques qu’on vend dans les boutiques de farces et attrapes. Un soulagement ignoble succédait à sa folle terreur. S’ils s’étaient grimés ainsi, c’est qu’ils allaient seulement la violer.

« Tu vois bien que c’est pas nous, nasilla le petit. Nous, on est juste deux visiteurs interplanétaires. Notre soucoupe volante est posée sur le toit. Pigé ? »

Darling fit oui de la tête. Comme elle aurait voulu rattraper ses paroles imprudentes !

« Si on te demande comment on est, tu devras dire la vérité. Deux monstres venus de l’espace. Mais si tu veux qu’on s’appelle Jack...

— Non, dit Darling. Je ne veux rien... »

Le grand eut un geste débonnaire.

« Mais si... les filles de ton âge aiment bien se faire peur. On va donc faire semblant d’être les deux évadés. Les deux forcenés, comme ils disaient à la radio. Et on va s’appeler Jack... rien que pour toi, ma jolie. OK Jack ?

— OK Jack, répondit l’autre. Jouons aux deux Jack. J’ai encore jamais joué à ça, ça me changera. On va jouer aux deux Jack en train de violer une innocente victime. Tu vas voir, poulette, on va bien se marrer, tous les trois. Et maintenant, tu vas retrousser cette superbe chemise de nuit et montrer aux deux Jack ce que tu as entre les cuisses.

— Bien dit, Jack. Montre-nous ta cramouille, qu’on voie si ton trou est assez large pour nos bites. »

Comme elle restait interdite, suffoquant presque, le plus grand eut un geste vers le revolver qu’il avait glissé dans sa ceinture.

« Tu préfères qu’on soit méchants ?

— Non... je vais... je vais... »

Elle s’arrêta et resta bouche bée, incapable de parler davantage.

« Je vais faire tout ce que vous voudrez. Répète.

— Je... vais faire tout... ce que vous voudrez... »

Deux larmes brûlantes descendirent sur ses joues.

« C’est bien », fit le grand en lui caressant le visage.

Il cueillit une des larmes entre ses doigts et la porta à sa bouche de plastique.

« Excellent, fit-il. Juste salé à point. Les larmes des femmes violées sont le sel de la terre ! Et maintenant, montre-nous ton con, qu’on voie s’il pleure, lui aussi... »

 



III
DARLING MONTRE SA MOULE

Darling sentit sa gorge se serrer ; une chaleur malsaine alourdissait son bas-ventre, enflammait ses seins et ses joues. Les deux hommes braquaient le rayon de la lampe sur son pubis. Ils ne disaient rien. Ils attendaient. D’une façon insidieuse, le cœur battant à coups redoublés, elle écarta les cuisses. Ils virent alors se dessiner sous les poils l’amorce de la fente : un peu de chair rose, comme une légère blessure qui partageait la motte poilue en deux. Deux fines lamelles mauves dépassaient du haut de l’encoche, mais les cuisses étaient encore insuffisamment écartées pour qu’ils puissent en voir plus...

Aussi, d’un geste impatient, Grand Jack lui ordonna de s’ouvrir entièrement. Comme si cet ordre l’avait libérée, Darling replia les genoux : entre les poils agglutinés par la mouille, l’intérieur des grandes lèvres, d’un rose tendre, se déplissa comme la corolle d’une fleur flétrie. Ptit Jack émit un soupir qui ressemblait à une plainte.

« Mais ouvre-le plus que ça, bordel, on veut TOUT voir, tu comprends pas ? TOUT !

— Il a raison, dit Grand Jack, retrousse-toi plus haut, et écarte les cuisses comme quand tu pisses... qu’on voie bien bâiller ta cramouille. »

La vulgarité des mots fouetta les sens de Darling. Se retroussant au-dessus du nombril, elle laissa une jambe retomber de côté. Cette fois, ils ne pourraient pas dire qu’elle leur cachait quelque chose : dans cette posture, la vulve était si ouverte qu’ils pouvaient voir sous les nymphes l’entrée du vagin qui dégorgeait un liquide clair. Pour bien examiner la moule béante, ils s’étaient accroupis, et leurs masques affreux se touchaient presque.

« Tu as vu, dit Grand Jack. C’est moi qui avais raison... c’est une vraie moule de salope !

— Dis-lui qu’elle fasse sortir son truc... tu sais, son petit machin...

— Son clito ? T’as entendu mon copain... fais-nous voir ton clito. »

Comme s’il obéissait de lui-même à cette injonction, le vagin s’arrondit, entraînant les petites lèvres vers le bas, ce qui dégagea de son capuchon la pointe cramoisie du clito.

« Le voilà ! s’exclama Ptit Jack. Regarde-le sortir de son trou, le petit salaud. Tu as vu comme il pointe, cet effronté ! » 

D’une chiquenaude, Ptit Jack frappa le minuscule organe. Darling sursauta. Après s’être rétracté, le clitoris ressortit entre les lèvres du con qui bâillaient de plus en plus.

« Regarde, mais regarde... t’as vu comme sa moule s’ouvre... et toute cette sauce...

— C’est bien, la félicita alors Grand Jack, voilà comment il faut faire... Tu montres bien tous tes trous. Tu es une bonne fille...

— Ouais, approuva l’autre, et pour ta récompense, on va te faire jouir comme une chienne.

— On va bien la branler, pas vrai, Jack ?

— Ouais. Et on va la sucer aussi. On va te sucer le bonbon comme une reine...

— On va te lécher le cul...

— Le cul et le con...

— Plus on te lèchera, et plus tu t’ouvriras...

— Et quand tu seras aussi ouverte qu’une grosse huître bien baveuse, on t’enfoncera nos bites !

— Bien au fond. Tu croiras mourir tellement ce sera bon... »

Darling se bouchait les oreilles pour ne plus entendre les voix horribles, mais elle les entendait quand même.

« Mais d’abord, tu vas nous demander toi-même, bien poliment, de te branler.

— Non, sanglota Darling. Non ! Non ! Non ! » 

Elle hurla presque le dernier « Non ! ». D’une gifle brutale sur la bouche, Grand Jack la fit taire.

C’est à ce moment, pendant qu’elle pleurait à gros sanglots, que Ptit Jack commença à la toucher... Il avait mis son doigt bien à plat entre les lèvres du con et, tout en observant avec jubilation les crispations et les rougeurs que ses attouchements provoquaient sur le visage de Darling, il le faisait avancer et reculer doucement, en frottant sur toute sa longueur la chair lascive de la fente. Grand Jack avait écarté les cheveux de la jeune fille pour bien dégager son visage honteux. À chaque va-et-vient de l’index, l’extrémité du doigt venait comprimer le bout du clito et chaque fois Darling avait un soupir rauque. Vicieusement, Ptit Jack lui taquinait le bouton, appuyait dessus, le tapotait, puis son doigt redescendait jusqu’à l’entrée du vagin. Au bout d’un moment, Darling ne parvint plus à dissimuler ce qu’elle éprouvait, chaque fois que le doigt lui écrasait le clito, elle se cambrait en poussant un gémissement sourd.

« Oui... comme ça... la félicitait railleusement Ptit Jack, ouvre bien ta grosse fente, sale pute... Ça te plaît, hein, de te faire branler ! Tu fais plus ta fière, maintenant, comme quand tu venais te trémousser chez Sam... »

Interdite, Darling se raidit. Chez Sam... Ce salaud masqué l’avait vue chez Sam. C’était donc un des habitués ?

« T’aurais dû la voir, comme elle se pavanait, toute contente d’allumer les mecs, nous regardant tous de haut, comme si on était de la merde. Son cul, c’était pour le patron. Nous on pouvait se brosser, ou aller se branler dans les chiottes, tellement elle nous avait excités. Et regarde-la, maintenant... une vraie chienne en chaleur. »

Sans cesser de lui comprimer le clitoris avec l’index, il avait replié le pouce et avec le gras de ce dernier doigt, il s’était mis à masser le pourtour du vagin d’un mouvement circulaire. À chaque tour de piste, il appuyait un peu plus, faisant céder la chair juteuse, et le vagin se dilatait, bâillant comme une gueule affamée.

Ptit Jack dosait ses attouchements avec perfidie, appuyant, puis faisant la main légère, de façon à contraindre la fille à cambrer les reins pour venir vers lui. Alors, goguenard, il poussait du coude son collègue.

« Regarde, ducon, mais regarde ça, comme ça bâille bien, et comme ça baigne ! Elle en peut plus. Faut lui donner ce qu’elle réclame... Elle est pas pucelle, au moins ? T’as vérifié ?

— Alors là, ça me ferait mal ! Pucelle ! T’es miro ou quoi ? Regarde un peu ce trou... »

Braquant son index, Ptit Jack l’enfonça d’un coup dans le vagin, faisant suffoquer Darling. Il le retira, joignit son médium à l’index, et introduisit avec la même aisance les deux doigts réunis. Il les fit tourner, comme pour jauger le diamètre et la profondeur du vagin. Darling avait replié un bras devant son visage.

« T’as vu ça, comme ça entre ? Elle est vachement rodée, la petite.

— Ouais... et t’as vu son clito... quand tu lui as enfoncé les doigts, je l’ai vu grossir à vue d’œil. À mon avis, ça doit être une sacrée branleuse pour avoir un clito pareil. Attends, ça me donne une idée... Ouvre-lui bien le con avec les mains... Je vais m’en occuper moi aussi. Pas de raison que ce soit toujours les mêmes qui s’amusent. »

Ptit Jack obéit, ouvrant le con charnu des deux mains, il se poussa de côté pour faire de la place à son collègue qui s’accroupit et avança le cou.

Soulevant à peine son bras, Darling vit le grand salaud relever le bas de son masque pour découvrir sa vraie bouche. Ptit Jack l’obligea à rapprocher son cul du bord du matelas, en tirant sur les lèvres du sexe, et le grand, lui soulevant une cuisse pour l’ouvrir à fond, posa sa bouche sur le con et y enfonça sa langue. Darling se mordit le bras à pleines dents. Elle avait failli crier de plaisir. La langue tournait dans la bave tiède du con, déplissant les muqueuses. Les lèvres de l’homme s’étaient collées à celles de sa vulve et aspiraient comme une ventouse. Elle sentait la chair sortir d’elle et entrer dans la bouche chaude de Grand Jack. Soudain, il la relâcha et referma la bouche à demi pour aspirer le clito, en faisant un bruit obscène, comme s’il avalait un gros macaroni. Près de lui, Ptit Jack était agité d’un fou rire silencieux...

« Mets-lui le doigt dans le cul en même temps, Jack, fais-moi plaisir... Je veux voir la tête qu’elle fait, un doigt dans le cul », supplia-t-il.

Mâchonnant la chair luxurieuse du con, Grand Jack souleva la jambe qu’il tenait sous le genou, forçant Darling à lui offrir son cul. Écrasée de honte, elle sentit un doigt tâtonner la corolle crispée de son anus ; pour ne pas avoir mal, elle poussa sur ses intestins et le doigt entra dans son cul.

« Vérifie si ton doigt sent le caca, caqueta Ptit Jack. On va l’enculer aussi, hein ? J’aime bien les enculer, moi... »

Le Grand recula pour reprendre haleine ; sous la mentonnière retroussée du masque, ses lèvres étaient toutes baveuses de mouille. Haletant, il déclara :

« Elle a un goût de poisson cru, sa moule... Un goût de moule, quoi... Ce sont les plus salopes qui ont ce goût. L’institutrice aussi, sa cramouille sentait le fraîchin. Et la vendeuse du supermarché, tu te rappelles ?

— Si je me rappelle ! Rien que d’en parler, je te dis pas la trique. Arrête de la sucer, il est temps de la bourrer...

— T’as entendu ce qu’a dit mon copain, petite ? On va te bourrer, petit bourrin. Le moment est venu... Qu’est-ce que tu préfères, qu’on t’attache ? Ou te laisser faire bien sagement ? Si tu griffes, parole, je t’arrache le clito avec les dents...

— Je grifferai pas... ne m’attachez pas... je vous promets... je me laisserai faire... »

Les deux Jack eurent le même ricanement odieux.

« C’est bien, dit le grand, d’une voix radoucie, t’es une fille intelligente. Pour commencer, tu vas attraper toi-même tes guibolles sous les genoux, tu vois, comme moi. Et tu vas les soulever en ramenant les genoux vers ta poitrine, pour bien nous montrer tes deux trous...

Terrifiée à l’idée d’être attachée, Darling s’exécuta.

« Plus haut que ça, chérie, qu’on voie bien le trou du cul... tu vas rester bien sagement comme ça... On va tirer à pile ou face pour savoir dans quel trou on va te la mettre pour commencer ! » 

Les deux hommes regardaient ce qu’elle leur montrait.

« C’est drôlement bon, hein, fit Ptit Jack d’une voix qui tremblait d’extase. Quand elles se donnent, comme ça, de savoir qu’on peut leur faire tout ce qu’on veut... moi, je te dis, des moments pareils, ça vaut le risque d’aller en taule... Putain, si mon cousin Luke était là, qu’est-ce qu’il se régalerait ! Il en était dingue, de cette petite pouffiasse ! Dingue... Chaque fois qu’il la voyait chez Sam, il allait ramasser une pute...

— Tiens, ça me donne une idée. Si on lui faisait faire la pute... tu te souviens ? Comme à cette femme de médecin, à Butte... Tu m’as dit que quand elle allait chez Sam, elle vous regardait même pas, c’est ça ?

— Une vraie pimbêche. On l’aurait giflée.

— Eh bien, on va faire comme si c’était chez Sam, ici ! On va lui dire de s’habiller et de se pomponner pareil que quand elle va jouer les allumeuses au bar. Sauf que cette fois, les clients se contenteront pas de regarder. Ils auront le droit de toucher la marchandise.

— Jack, t’as toujours des idées géniales ! Qu’est-ce que t’en dis, petite cochonne ? Dis merci aux messieurs qui inventent d’aussi jolis jeux ! Et cours vite te faire belle ! La soirée commence à peine ! Prépare-toi pour le bal des Debs !

— Mais n’oublie pas, hein ? On vise bien et on tire vite. Ne t’avise pas de vouloir jouer les filles de l’air. Tu te retrouverais sous terre ! » 

 

 



IV
LA VISITE DE SÉCURITÉ

« Vous ici, shérif ? s’étonna Sam Parson. Vous osez vous aventurer dans ce lieu de perdition ? Et vos électeurs, qu’est-ce qu’ils vont dire, s’ils apprennent ça ? »

Sur le seuil, la silhouette massive de l’arrivant se découpait sur la lueur rouge qui venait de l’enseigne extérieure. Prentiss retira son Stetson et le secoua pour l’égoutter. Il jeta un coup d’œil alentour. Il n’était pas loin de minuit, le bar, plongé dans la pénombre, était désert, à l’exception d’un ivrogne qui moisissait au fond d’une loge. Deux joueurs de billard, des habitués, s’affairaient sans parler, dans l’arrière-salle qu’un rideau séparait du bar.

Derrière le comptoir, la porte miroir qui donnait sur la cuisine était entrouverte. Lou Parson, la femme de Sam, se démaquillait devant une table où elle avait disposé tout son attirail, un miroir inclinable, des kleenex tachés de rouge et de fard à paupières, des pots de crème grasse, des flacons de lotion faciale et un paquet de coton. Elle portait une robe noire pailletée de strass, très décolletée, comme en mettent les entraîneuses. Ses épaules charnues luisaient d’un éclat phosphorescent sous le plafonnier de la cuisine, et ses seins paraissaient sur le point de déborder d’un audacieux décolleté. En entendant le shérif, Lou, d’un geste preste, prit sur le dossier de sa chaise une vieille serviette de bain toute tachée de fard, et s’en enveloppa. Puis, du bout du pied, elle repoussa la porte miroir.

« Votre épouse n’est pas polie, Sam », dit Prentiss, vexé, en se juchant avec précaution sur un des hauts tabourets qui craqua sous son poids.

Sam leva les yeux au ciel.

« Que voulez-vous, elle est de mauvais poil, ce soir. Elle aurait voulu aller s’amuser à la foire, au lieu de ça, il a fallu qu’elle aille payer notre loyer au propriétaire, monsieur Porbus. »

Prentiss rumina l’information. Pourquoi diable Lou Parson se maquillait-elle comme une putain et mettait-elle une robe aussi indécente pour aller payer son loyer ?

« Alors, shérif, quel bon vent vous amène ? », fit Sam, en prenant sous le bar le cruchon d’eau-de-vie locale qu’il réservait à ses meilleurs clients.

Il en versa dans un verre à coca une dose à étendre raide un marchand de porcs. D’une lampée, Prentiss s’envoya le contenu du verre dans le gosier. Une lueur admirative dans le regard (il n’avait jamais vu personne tenir aussi bien l’alcool que Prentiss), Sam lui remit ça. Ce verre-là, il le savait, le shérif le ferait durer, le réchauffant dans ses mains pour que l’alcool dégage tous les parfums des fruits qu’on avait distillés, le sirotant voluptueusement en fermant à demi les yeux.

« Ce serait plutôt un mauvais vent. Tu n’as pas écouté la radio ?

— Vous voulez parler des deux Jack ?

— Exact. Le petit venait souvent jouer au billard, autrefois, chez toi. Alors je me suis dit...

— Voyons, shérif, vous me connaissez, dit Sam Parson, en mettant la main sur son cœur. Si j’avais appris quelque chose, vous pensez bien que je vous aurais immédiatement téléphoné. »

Le shérif trempa le bout de sa grosse langue dans le verre. Rien ne l’agaçait autant que le ton faussement candide que Sam se croyait obligé de prendre. On avait toujours l’impression qu’il se fichait de votre gueule.

« Son cousin, Luke-la-main-chaude... ça fait longtemps que tu l’as vu ?

— Je le vois presque tous les jours ! En ce moment, il fait partie d’une équipe de peintres et de couvreurs qui remettent à neuf la baraque de Cornélius, juste en face. Elle en avait bien besoin, elle tombait en ruine...

— Et tu l’as revu depuis que son cousin s’est fait la belle ? »

Sam fit mine de se creuser la tête.

« Ma foi non... je ne crois pas... Mais vous savez, c’est la foire des éleveurs de porcs, en ce moment. Tous mes clients habituels font la fête en ville, autour du marché au bétail. Tenez, même les gens d’en face, Cornélius et ses locataires, s’y sont rendus. Tous les bistrots de la rue sont déserts, ce soir !

— À propos d’éleveurs de porcs, il y a une Pontiac garée sur le trottoir d’en face qui schlingue d’une façon pas croyable. Tu sais pas à qui elle est ? »

Se penchant sur le comptoir, Sam jeta un coup d’œil à travers la porte du bar.

« Première fois que je la vois. Probablement à un fermier qui est venu s’envoyer une pute...

— J’ai l’impression que je suis venu pour rien, dit Prentiss en se grattant la nuque. Et j’aime pas du tout me déranger pour rien... »

Une vague menace traînait dans sa voix ; Sam cessa de sourire.

« Puisque je suis là, grogna le shérif, autant en profiter. Il y a une éternité qu’on a pas fait de visite de sécurité, chez toi, non ? On va réparer cet oubli, comme ça, je me serai pas dérangé pour rien. Si on commençait par la cuisine ? Tes extincteurs, tu les as vérifiés ? Les dates ne sont pas périmées ? »

Tout en parlant d’un ton jovial, le shérif, son verre à la main, contournait le comptoir. Sam, l’air contrarié, s’effaça à contrecœur pour le laisser passer. Les deux hommes entrèrent dans la cuisine. Lou Parson avait retiré sa serviette. Les yeux de Prentiss se posèrent immédiatement sur les gros seins blancs qui débordaient jusqu’aux aréoles. Cela n’échappa pas à Sam qui, d’un geste, empêcha Lou de reprendre la serviette pour s’en draper.

« Laisse donc, chérie, fit-il d’une voix mielleuse. Le shérif est un ami. Pas vrai, shérif ? »

Les yeux sur les seins de la femme de Sam, Prentiss répondit d’un ton rogue.

« Un shérif n’est l’ami de personne. Surtout quand il est de service. »

Lou Parson posa devant elle le bout de coton à démaquiller avec lequel elle venait de retirer son fard à paupières. Son visage blafard, auquel des joues trop pleines donnait un aspect lunaire, luisait de cold cream. Elle jeta un rapide coup d’œil à son mari et quand elle lui vit ce sourire crispé qu’elle connaissait bien, elle baissa la tête, boudeuse. Deux taches roses se formèrent sur ses joues rondes.

« Vous admirez le décolleté de ma femme, shérif, dit Sam, d’un ton mondain. Je vois dans vos yeux que vous aussi, comme moi, vous êtes un amateur de gros seins. »

Lou Parson leva les yeux sur le visage congestionné du shérif. Elle les baissa aussitôt sur la table, et la rougeur qui colorait ses joues se répandit sur tout son visage.

« Et là, encore, fit Sam, elle est relativement décente. Mais, gloussa-t-il, quand nous nous amusons, Lou et moi, il m’arrive de lui faire mettre un de ces corsets, vous savez... en cuir... très serré... comme on en vend dans les sex-shops... avec deux trous pour laisser sortir les nichons. »

Cramoisie, Lou croisa les bras devant sa poitrine, dissimulant son décolleté.

« Je suis fatiguée, Sam, dit-elle d’une voix renfrognée. Je voudrais monter me coucher. »

Prentiss s’installa sur une chaise, de l’autre côté de la table. Il posa son verre devant lui.

« Ne la retenons pas, dit-il, nous n’avons pas besoin d’elle pour vérifier les extincteurs...

— Voyons, chérie, dit Sam, d’une voix écœurante de suavité, tu n’es pas très polie. Le shérif va se vexer. Et s’il est vexé, il finira bien par trouver quelque chose qui cloche, on a toujours des peccadilles à se reprocher... Tu veux qu’il nous dresse un P.V. ? Tu veux qu’on paye une amende ? »

Son visage joufflu toujours aussi maussade, Lou haussa les épaules, mais elle décroisa les bras. En les croisant, elle avait légèrement abaissé son décolleté vertigineux ; un des seins débordait : on voyait le bord supérieur de l’aréole, un arc de cercle marron clair.

« Pas vrai qu’ils sont beaux ? », fit Sam, en les désignant de l’index.

Renfrognée, Lou abaissa les yeux sur ses seins ; constatant qu’un des mamelons dépassait, elle esquissa un geste, qu’elle interrompit net quand son mari fit claquer sa langue.

« Qu’est-ce que je vois, fit-il avec une intonation soucieuse. Tu as une rougeur ? »

Il montra du doigt la portion du téton que découvrait l’étoffe.

« Mais non, fit le shérif, c’est son... »

Il se tut.

« Vous croyez ? fit Sam, faussement inquiet. Lou a la peau si fragile... elle a des rougeurs pour un rien. Dès qu’on la tripote, elle est toute marquée. Tenez, quand je lui donne une fessée, vous me croirez ou pas, elle garde les fesses rouges pendant près d’une semaine. »

Au mot de fessée, Lou baissa la tête.

« Vous fessez votre femme, Sam ? ne put s’empêcher de demander Prentiss.

— Bien sûr. Il faudra que je vous montre ça un jour. Comme une gamine, je la fesse. Je la mets sur mes genoux, je lui retrousse sa robe, et je la fesse à cul nu. Vous ne fessez jamais la vôtre, vous ?

— Fesser Marjorie ? Vous voulez rire, c’est pas son genre...

— Il n’y a que la première fessée qui coûte. Après, elles s’habituent. Et même, elles y prennent goût... Mais pour en revenir à cette rougeur (il pointa son doigt sur le mamelon à demi sorti), je ne suis pas du tout sûr que vous ayez raison, shérif... Vous permettez ? »

Faisant étalage de sa supposée inquiétude, Sam fit le tour de la table et prit le sein de sa femme par-dessous, puis, de l’autre main, il saisit le bord du tissu et consulta du regard le shérif, comme pour lui demander l’autorisation. Prentiss, d’un bref mouvement, abaissa son menton. Cela pouvait passer pour un acquiescement ; aussi, soulevant la masse du sein et abaissant la baleine, Sam laissa le sein s’échapper. Prentiss n’avait encore jamais vu d’aréole aussi large : elle dévorait presque le tiers de la surface pourtant importante du volumineux nichon. D’un rose éteint, tirant sur le marron clair, elle était très lisse, sauf au milieu où des rides convergeaient vers le téton raidi.

« Vous aviez raison, fit Sam, d’une voix déçue. Ce n’est pas une rougeur... C’est le bout du nichon. »

Comme pour comparer les deux rougeurs entre elles, il fit basculer l’autre bonnet et descendit l’étoffe  jusqu’à la taille de sa femme. Elle restait absolument immobile, les bras posés devant elle sur la toile cirée. Le front incliné, elle aussi contemplait ses larges mamelons.

« Vous voyez, poursuivit Sam, en prenant les épais mamelons rosâtres entre ses doigts, c’est pareil des deux côtés... »

Tirant sur les mamelons, il souleva les seins et les fit balancer.

« On peut les trouver gros... moi, ils me plaisent comme ça... et je ne suis pas le seul. Chaque fois que je les montre à mes amis, ils sont de mon avis... »

Sam soupesa les nichons. Lou paraissait dormir, la joue appuyée à l’un des bras velus de son mari. 

« Mais, à propos de ces rougeurs, je ne voudrais pas que vous me preniez pour un menteur, shérif. »

Les mains réunies autour de son verre vide, Prentiss, contemplait les gros seins aux mamelons gonflés que Sam déformait dans ses mains poilues.

« On va chercher ailleurs, dit Sam, d’un ton absorbé. Je suis sûr qu’on va en trouver une, de rougeur, et même plusieurs. Restez où vous êtes, shérif, c’est Lou qui va se déplacer... Lève-toi, chérie... allons, cesse de te comporter comme une gamine, si tu ne veux pas avoir une fessée ! »

Lou se leva sur-le-champ, retenant sa robe à sa taille, et se laissa pousser par Sam. Ils s’arrêtèrent devant le shérif. 

« Cherchons donc cette rougeur, dit Sam. Voyons devant, pour commencer. »

S’accroupissant, il releva la robe. Le visage absent, Lou prit l’étoffe qu’il lui tendait et la maintint relevée. Elle portait une culotte bleu ciel. Sa grosse moule arrondie était si comprimée par le satin qu’on voyait que les lèvres étaient séparées. Un sillon humide vertical avait traversé l’empiècement à l’endroit où s’ouvrait la fente. Même à travers la culotte, Prentiss pouvait constater l’absence de toute pilosité. Ce salaud obligeait sa femme à se raser...

« Vous voyez, là, où c’est mouillé, shérif, fit Sam, d’une voix hallucinée, comme on voit bien (il suivit de l’index le tracé de la fente) qu’elle est ouverte... Elle a toujours la chatte ouverte, Lou, surtout quand elle la montre à un monsieur pour la première fois. »

De l’index, il fit pénétrer la culotte dans le vagin ; une auréole humide se forma sur le satin. Lou avait écarté la cuisse. Elle regardait la main de Sam tripoter son sexe.

« Elle est vraiment bien ouverte, vous voyez ? », fit Sam, en entrant à demi son doigt dans le vagin, y enfonçant l’étoffe.

Il retira son doigt du trou et saisit le bord du slip sous le sexe ; il l’écarta latéralement, découvrant intégralement la chatte chauve. Comprimé par la culotte que Sam ramenait dans l’aine, le gros con pâle aux lèvres roses se referma et s’avança dans une insolite moue verticale. Un morceau de nymphe, lisse et rouge, dépassait entre les lèvres épilées.

« Évidemment, dit Sam, on ne peut pas voir comme ça que c’est une vraie blonde, mais en cherchant bien, on trouvera bien un poil ou deux, surtout près du trou du cul... Soulève la cuisse, chérie... »

Avec un soupir, Lou s’appuya à la table de la main qui soulevait sa robe, et elle plia un genou, restant sur une seule jambe. Ainsi, les lèvres du con s’ouvrirent à nouveau, mais pas entièrement, et le clitoris sortit. Sam retourna une lèvre, pour dévoiler l’entrée du vagin. Il fit remonter son doigt à l’intérieur de la fente, faisant mine d’y chercher un poil inexistant. La viande rose et lisse des muqueuses se déplissait comme l’intérieur d’un coquillage. Il pinça le sommet de la lèvre, pour bien dégager les nymphes et le clitoris.

« Je ne vois pas de rougeur anormale », dit Prentiss, les yeux fixés sur la faille rouge.

Lou et Sam tressaillirent ensemble, mais pas pour les mêmes raisons. Ainsi, Prentiss acceptait d’entrer dans le jeu ! Sam eut un gloussement ravi.

« Vous avez raison shérif », fit-il, en lâchant le con de sa femme.

Se frottant les mains, il ajouta :

« Elle va se mettre toute nue, ce sera plus commode. »

Il alla fermer à clef la porte de la cuisine, puis revint.

« Déshabillons-la ensemble, shérif... vous voulez bien ? »

Renonçant à jouer plus longtemps la comédie, le shérif se leva. Ils déshabillèrent Lou qui se laissait faire placidement, levant les bras à la verticale, pour que Prentiss la débarasse de sa robe, et, après que son mari eut fait descendre sa culotte à ses pieds, soulevant un pied puis l’autre, pour qu’il la lui retire. Nue, soutenant ses seins, elle se tint devant les deux hommes, les jambes écartées, sur ses souliers à talons hauts qui l’obligeaient à se cambrer. Elle attendait. Il ne faisait aucun doute qu’elle était au moins aussi excitée qu’eux. Même si, par jeu, peut-être, son visage renfrogné conservait une expression excédée.

En dépit de la cellulite qui alourdissait les larges cuisses, et du fait que les seins étaient vraiment trop gros, Prentiss s’était rarement senti aussi excité par la nudité d’une femme. Malgré ses défauts, le corps de Lou dégageait une sensualité animale. Les yeux des deux hommes communiant dans la même émotion un peu sale, allaient des seins sur lesquels se crispaient les mains de Lou, à son visage que l’émotion empourprait, pour redescendre vers l’insolite mollusque bivalve qui bâillait au bas de son pubis glabre.

« Ouvre un peu plus ta fente, chérie, dit Sam. Le shérif ne voit pas tout... fais-lui voir tous tes trucs... »

Soutenant ses seins d’un bras, elle porta sa main droite à son sexe chauve, et les doigts dirigés vers le bas, en fourchette, l’ouvrit entre l’index et le médium. Comme une langue qui sort d’une bouche, les nymphes pendirent au-dehors. Déplaçant ses doigts, les appuyant maintenant à l’intérieur du con, elle sépara à leur tour les petites lèvres, et fit sortir son clitoris, avec le geste effronté d’un petit garçon décalottant son gland avant de pisser. Elle resta ainsi, cambrée sur ses talons, le ventre en avant, tirant les lèvres vers le haut pour bien faire remonter la fente, afin qu’elle soit visible sur toute sa hauteur.

« Vous avez une femme obéissante, Sam, dit le shérif, en tâtant du bout de l’index le bord d’une grande lèvre.

— Je l’ai bien dressée, dit Sam. Touchez-lui le clito, ne vous gênez pas... »

Le shérif pointa son index sur la protubérance pourpre qui faisait saillie entre les nymphes. Il sentit Lou se cambrer. Le clitoris était brûlant, baveux. Il le tripota un moment. Le con de Lou dégageait maintenant une fade odeur de marée, elle tremblait, ouvrant si fort sa fente qu’aux endroits où ses doigts appuyaient, la chair comprimée des muqueuses pâlissait. En revanche, à l’intérieur de la faille, elle était d’un rouge vif de viande crue.

« Dites donc, shérif, fit Sam d’une voix étranglée, c’est vrai ce qu’on raconte ? Qu’il vous arrive de fouiller des suspectes à cet endroit ? Il paraît qu’elles cachent n’importe quoi, là-dedans. C’est vrai, ou c’est des bobards ?

— C’est tout à fait vrai, s’empressa le shérif. Si vous voulez bien, je vais vous faire une démonstration de fouille anatomique. Dans le corps de la femme, voyez-vous, il y a deux cachettes principales. Devant... et derrière...

— Devant ? Vous voulez, dire... vous pourriez me montrer comment vous vous y prenez... pour les fouiller ?

— Bien sûr. Mais ce sera plus facile si elle s’assoit sur la table en relevant ses genoux... C’est la position la plus commode pour la fouille digitale.

— Comme chez le gynéco alors ? plaisanta Sam.

— À peu près, sauf qu’elle peut rester assise, pour regarder ce qu’on lui fait. Il y a des salauds de flics qui en profitent pour mettre autre chose à la place des doigts, si vous voyez ce que je veux dire.

— Vraiment ? Mais c’est dégueulasse !

— Vous permettez, Lou, je vais vous aider », proposa galamment le shérif.

La soulevant sans efforts, comme une petite fille, il l’assit au bord de la table. Immédiatement, Sam prit sous les genoux les jambes de Lou et les releva.

« Tenez vos genoux par-devant, Lou, dit courtoisement le shérif. Juste au-dessus du tibia... ce sera moins fatigant pour vous. »

Lou prit ses genoux dans ses mains et resta ainsi, le con déployé, les fesses au ras de la table.

« Voilà, elle est prête pour la fouille anatomique frontale. Vous voyez, Lou, regardez vous-même. Dans cette position, l’entrée du vagin est grande ouverte et parfaitement accessible, et si l’un de nous voulait vous manquer de respect, vous le verriez aussitôt.

— Sauf, dit Sam, d’une voix songeuse, si elle avait les yeux bandés...

— D’habitude, fit le shérif sans relever, pour fouiller une suspecte dans ses parties, j’utilise un gant spécial, en silicone, mais je regrette, je n’en ai pas emporté... Je vais donc opérer à mains nues, Lou, si vous le permettez. Je me désinfecte d’abord, bien sûr... »

Le shérif, réunissant ses doigts, les trempa dans le reste de whisky qui stagnait au fond de son verre.

« Ça ne va pas me brûler, shérif, vous êtes sûr ? s’inquiéta Lou.

— À peine... au début... mais, sauf votre respect, vous êtes tellement mouillée... que ça diluera l’alcool... Faites O avec la bouche...

— Pourquoi ? voulut savoir Lou.

— Cela crée un réflexe local, expliqua le shérif. Faites O en arrondissant bien les lèvres...

— Comme ça ? O... Oh!... ohhh ! ! »

Le dernier « oh » devint carrément exclamatif. En effet, après avoir tâtonné prudemment entre les bords de l’orifice vaginal, Prentiss venait d’y introduire son index. Il avait des mains si grandes et si épaisses que ses doigts étaient aussi larges que des pénis d’hommes normaux. En conséquence, du premier coup, Lou fut aussi comblée que si on lui avait introduit une bite.

« Voilà, dit le shérif, en enfonçant son doigt tout au fond. Nous y sommes... maintenant, je vais opérer la fouille locale. Pour cela, vous sentez, Lou, je replie un peu la dernière phalange (du doigt de sa main restée libre, il montra à Sam ce qu’il faisait) et j’explore en tournant toute la surface de l’anfractuosité du cul-de-sac vaginal. Vous sentez, Lou, je ne néglige rien...

— En effet », dit Lou d’une voix rauque.

Des gouttes de sueur s’étaient formées au-dessus de ses sourcils. Elle ferma les yeux pour mieux sentir ce que le shérif lui faisait. C’était comme si une bite articulée s’était agitée dans son con, appuyant tantôt en haut de la membrane vaginale, tantôt en bas, tantôt sur les côtés. Elle se mit à haleter. Le gros doigt avançait et reculait, tout en continuant à s’articuler, imitant les mouvements du coït sans cesser de l’explorer sur tout le diamètre intérieur du vagin. Sam, un peu jaloux, surveillait la montée du plaisir sur le visage de sa femme. Une grimace presque douloureuse la défigurait, lui abaissant les coins des lèvres. Il était clair que cette salope appréciait drôlement le traitement que lui infligeait Prentiss.

« Voilà, fit enfin le shérif, la fouille frontale est terminée. (Il toussota dans le creux de sa main gauche, tout en retirant, luisant de mouille, l’index qu’il avait introduit dans le con de Lou.) Si vous y tenez, Sam, je peux poursuivre la démonstration en passant à la partie arrière.

— Le trou du cul, vous voulez dire ?

— L’anus, corrigea pompeusement le shérif. C’est l’appellation légale : ou plus exactement, la région rectale...

— Pourquoi pas ? fit Sam. Faut jamais négliger une occasion de s’instruire.

— Il faudrait que je graisse mon doigt auparavant. Les sécrétions anales ne sont pas aussi fluides que celles du vagin ; un peu de cold cream fera l’affaire...

— Bougez pas ! »

Sam récupéra le pot derrière sa femme et le tendit à Prentiss qui y enfonça son doigt.

« Il faudrait aussi qu’elle change de position, dit Prentiss. Qu’elle reste sur la table, mais qu’elle se retourne en relevant le cul et en s’accroupissant. Le front appuyé sur la table, les genoux bien écartés, les reins creusés, les fesses ouvertes, de façon que la région anale soit parfaitement accessible. »

Comme, au fur et à mesure que le shérif lui donnait ces instructions, Sam les suivait à la lettre, Lou se retrouva bien vite dans la position voulue. On ne voyait plus que son gros cul, largement ouvert, où l’anus, parfaitement déplissé, avait pris la dimension d’une pièce de dix dollars.

« Vous voyez, fit le shérif, en tâtant le bord de l’anus ; de cette façon, le cul s’ouvre à la perfection. Si votre épouse veut bien pousser un peu, maintenant, comme, sauf votre respect, si elle faisait un gros besoin... nous y arriverons en un instant, comme devant, même si le trou est plus étroit.

— Tu as entendu le shérif, chérie. Pousse, et tâche de pas péter, ça la ficherait mal. »

Lou obéit ; au sein de l’auréole brune un cercle se dessina...

« Poussez davantage, vous y êtes presque ! » 

Le cercle s’agrandit, comme une corolle de fleur en train de s’épanouir, et le rose pâle de la muqueuse rectale pointa entre les striures.

« Voilà, nous y sommes... faites-vous bien molle... faut pas vous crisper, sinon ça resserre l’anus... faites O, comme tout à l’heure.

— Oh... » fit Lou, la bouche écrasée contre la toile cirée.

Les deux hommes virent distinctement l’orifice anal s’arrondir, prendre la forme presque parfaite d’un O. Tout amusé, Sam poussa le shérif du coude en lui montrant le trou du cul de sa femme qui s’arrondissait comme une petite bouche ridée en train de siffler. Il étouffa un gloussement derrière sa main et donna deux autres coups de coude au shérif, en hochant la tête de bas en haut. En même temps, de l’autre main, il déboutonnait la braguette de son pantalon, et extirpait sa bite.

Elle était en pleine érection, le bout à demi sorti. Il le dégagea entièrement et, du geste, autorisa le shérif à l’imiter.

« Encore, Lou... dit le shérif. Faites encore O, plusieurs fois...

— O, dit Lou. O... O... O... »

Les deux hommes avaient du mal à conserver leur sérieux ; Prentiss lui même se mordait la lèvre pour ne pas pouffer, quant à Sam, il avait enfoncé sa main droite dans sa bouche et se mordait sauvagement les doigts pour que sa femme ne l’entende pas rire. En effet, chaque fois que Lou prononçait la lettre fatidique, son anus imitait le mouvement de sa bouche, et s’arrondissait comiquement entre les joues rebondies du fessier. Sous l’anus, le trou du vagin faisait de même. Les deux orifices paraissaient obéir à la dictée de la voix...

« Encore ! fit le shérif... plus fort... et ouvrez davantage la bouche...

— Oh, fit Lou... Oh... oh... oh... Ohhh... »

Les deux orifices s’ouvraient et se refermaient, épousant des formes de plus en plus circulaires, et les deux hommes, congestionnés par un rire mal dominé, se dandinaient en se bourrant réciproquement les côtes de coups de coude furieux. De son côté, Lou ne restait pas insensible à l’exhibition obscène qu’on lui imposait, et de grosses gouttes de liquide clair recommençaient à sourdre de son vagin, formant des filaments transparents qui pendaient hors du con comme des fils d’araignée.

« Voilà, dit le shérif, vous y êtes presque, madame Parson. Imaginez qu’on vous prend la température... on a sûrement dû déjà vous mettre un thermomètre, non ? Disons que ce sera un thermomètre de gros calibre. Pour vous habituer progressivement, je vais commencer par vous mettre le petit doigt : vous le sentirez à peine. On y va ? »

Tout en la baratinant ainsi, Prentiss, à l’instar du mari, avait mis à l’air ses attributs sexuels. Sa bite, en érection totale comme celle de Sam, avait le calibre et la longueur d’une grosse matraque de caoutchouc, ou d’un de ces saucissons hongrois que vendait Rosemblaum. Mais, pour l’instant, il n’était encore question que de « fouille rectale » et c’est son doigt que le shérif introduisit dans l’anus de Lou.

Mais il avait menti en parlant de petit doigt : ce n’est pas l’auriculaire, mais le doigt du milieu qu’il vissa voluptueusement dans la gaine tiède du rectum.

« Ohhhh ! cria Lou, en se redressant à demi, au fur et à mesure que le doigt pénétrait dans son cul. Vous êtes sûr que c’est votre petit doigt, shérif ?

— Puisqu’il te le dit, Lou, voyons. Le shérif a de grandes mains... même son petit doigt est gros. Pourquoi ? Tu as mal ?

— Non, dit Lou, d’une voix honteuse... mais... »

Elle ne poursuivit pas. Le shérif renouvelait l’opération de fouille anatomique qu’il avait exercée dans le vagin. Son doigt tournait, se repliait, s’allongeait, fouillait en profondeur la poche rectale. Sam remarqua que sa femme se mordait le dos de la main. Il savait ce que cela voulait dire : de son vagin béant, sous la main du shérif, de grosses larmes dégorgeaient, comme de la bouche édentée d’un bébé en train de baver.

« Ne vous retournez pas, surtout, madame Parson, dit le shérif, qui avait pris sa bite dans la main gauche et qui se rapprochait de la table. (Non sans avoir auparavant, d’un geste et d’un regard, demandé l’autorisation du mari. Permission qui lui fut accordée d’un hochement de tête frénétique.)

— Pourquoi ? demanda Lou, d’une voix presque endormie.

— Je vais vous mettre le gros doigt maintenant ; si vous bougez, cela vous fera vous crisper, et vous auriez mal...

— Est-ce qu’il faut que je dise O, encore ?

— Inutile... gardez la bouche grande ouverte, ça suffira... »

En le faisant aller de droite à gauche et de haut en bas pour élargir et assouplir la corolle du sphincter, Prentiss retira son doigt. L’anus resta ouvert. Il posa, dirigés vers le bas, de part et d’autre de la pastille anale, son pouce et son index, et il les écarta en appuyant sur les bords de l’auréole bistre. Cela écarquilla l’anus et l’on put voir l’amorce du tunnel rose et lisse du rectum.

Pendant ce temps, de l’autre main, Prentiss puisait du cold cream dans le pot que lui tendait serviablement le mari, et l’étalait sur son gland. Quand il l’eut bien graissé, il posa une noisette de crème à l’intérieur de l’anus et l’enfonça avec l’index, pour lubrifier le boyau. Lou était prête...

« Peut-être que ça va vous gêner au début, madame Parson, commença le shérif.

— Oh, ne craignez rien, dit Sam, elle n’est pas aussi pudique qu’on pourrait le croire...

— Je parle d’une gêne locale, physique », rectifia le shérif, tout en avançant le bas-ventre vers le bord de la table, et en pliant les genoux, pour poser l’extrémité du gland au centre de la cible.

Progressivement, en homme qui n’en était pas à son coup d’essai, Prentiss introduisit son gland dans le cul de Lou Parson. Ils entendirent qu’elle soupirait très fort, contre la toile cirée, mais ce fut là l’unique manifestation de ce qu’elle éprouvait. Tout le temps, environ une minute (car le shérif y allait très prudemment), que dura l’intromission, elle resta parfaitement immobile et silencieuse. On entendait seulement sa respiration, aussi paisible et régulière que celle d’un enfant endormi. Millimètre par millimètre, l’énorme boudin s’enfonçait. Prentiss avait pris les fesses à pleines poignées, et c’est en la tirant par là en même temps qu’il avançait le bassin, qu’il la pénétrait. Si Lou remarqua que deux mains touchaient son cul, et qu’un troisième doigt pénétrait dans son intestin, elle ne manifesta pas sa surprise devant un tel prodige. Elle se prêtait à l’enculage avec une passivité proche de la léthargie. Seule sa respiration, plus rapide, trahissait son émotion.

Enfin les couilles du shérif s’écrasèrent sur la moule de Lou. Il était entièrement planté en elle. C’était, pour lui aussi, une sensation prodigieuse. Pour la savourer à son aise, en sybarite, il sortit un cigare de la poche de sa canadienne et en coupa l’extrémité avec les dents. Il vissa le havane (un cadeau d’un électeur à qui il avait fait sauter une contredanse pour stationnement abusif) entre ses dents et fouilla dans sa poche pour trouver son briquet. Sam le devança ; avec un sourire obséquieux, il lui tendit du feu. Prentiss aspira une longue bouffée, puis souffla la fumée devant lui.

« Avec ce doigt-là, madame Parson, dit-il d’une voix où affleurait une lourde ironie, je vous fouillerai seulement d’avant en arrière... Je ne suis encore jamais arrivé à le plier. »

Si Lou avait conservé le moindre doute concernant ce qu’elle avait dans le cul, il dut certainement se dissiper. Pourtant, elle ne témoigna nullement son indignation, si tant est qu’elle en éprouvât. Elle se contenta de faire un bruit bizarre, à mi-chemin du sanglot et d’un accès de fou rire, qu’elle ravala pour retrouver son mutisme. C’est que Prentiss venait de reculer d’une dizaine de centimètres, extrayant une portion équivalente de sa bite du rectum dilaté, pour s’y renfoncer d’un seul coup qui fit vaciller les grosses fesses blanches de la femme.

« Vous voulez un cendrier, shérif. Tenez, en voilà un. Lou n’aime pas qu’on mette de la cendre par terre... Je le mets ici, à portée de la main... »

Saisissant un gros cendrier de faïence, Sam le posa sur les reins de sa femme, à l’endroit où leur cambrure les rendait à peu près horizontaux. Un sourire graveleux fut le remerciement du shérif. Ce cendrier posé au-dessus du cul de la femme qu’il sodomisait fouettait délicieusement son sadisme. Un désir soudain de cruauté lui mit un goût ferreux dans la bouche. Il aurait donné cher pour écraser l’extrémité incandescente de son cigare sur une des fesses si blanches de Lou. L’entendre hurler en savourant les crispations provoquées par la souffrance.

« À propos de cette visite de sécurité, murmura Sam, en clignant de l’œil...

— Voyons, fit Prentiss, je plaisantais, c’était pour te faire marcher... (Il baissa la voix pour ne pas être entendu de Lou...) Ton épouse avait l’air de s’ennuyer, je me suis dit... allons la distraire un peu ! »

Loin de paraître consterné, Sam lui adressa un clin d’œil complice. Ce tordu paraissait trouver normal qu’on encule sa femme devant lui. Et même, il avait l’air d’aimer ça ! Maintenant que l’affaire de la sécurité était réglée, il laissa le shérif s’amuser comme il l’entendait avec le cul de Lou, et alla retrouver celle-ci de l’autre côté de la table. Entrouvrant un œil glauque, elle vit la bite de son mari.

« Il est en train de t’enculer, chérie, murmura Sam, à l’oreille de sa femme. Fais semblant de rien...

— J’avais compris, lui répondit-elle sur le même ton. Je suis pas idiote ! » 

Sam lui caressa la joue, puis, entre deux doigts, il prit la lèvre inférieure, et tira dessus. Docile, Lou ouvrit la bouche. Sam se pencha pour bien voir son visage cramoisi, tout baigné de sueur. Qu’est-ce qu’elle pouvait s’ouvrir, cette sournoise ! Il se releva, la tenant toujours par la lèvre, et lui introduisit sa bite dans la bouche. Lou la happa avec gourmandise, et se mit à la sucer avec un bruit de salive analogue à celui d’un nourrisson qui tète. Levant la tête, Sam croisa le regard du shérif. Il y lut une question muette. Le shérif enculait maintenant Lou avec une aisance qui en disait long sur la docilité de sa monture. Comme Sam arquait interrogativement un sourcil, Prentiss lui montra le bout de son cigare... puis la fesse de Lou. Une bouffée de chaleur monta au visage de Sam. Jamais encore il n’était allé aussi loin ! La salive tiède de Lou coulait sur ses couilles, elle aspirait son gland avec voracité. Il fit signe au shérif d’attendre un peu. Il n’avait pas envie qu’elle le morde, dans un réflexe. Accélérant, il la gava de sa bite, s’enfonçant jusqu’au gosier. Il s’enfonçait si loin que ses couilles s’écrasaient sur la bouche de sa femme, et que le nez de celle-ci lui entrait dans le ventre. Prenant Lou par les oreilles, il la tira méchamment et lui largua tout dans la gorge. Il sentit qu’elle déglutissait, avalant le sperme qu’il lâchait au fur et à mesure. Il se retira et alla s’installer sur le côté de la table, de façon à voir en même temps le visage et le cul de Lou. Elle avait posé la joue sur la toile cirée et du sperme coulait, mêlé de salive, aux coins de sa bouche.

Il leva le pouce pour donner le feu vert au shérif. Surpris, il vit celui-ci prendre le cendrier et le poser sur la table. Puis il retira sa bite du rectum de Lou... et l’enfila à l’étage en dessous. Lou poussa un cri de surprise ravie. Le changement la comblait visiblement. Prentiss observait Sam. Le visage du barman rayonnait, mais des tics nerveux le faisaient grimacer. Ce salaud avait l’air d’aimer ça au moins autant que sa pouffiasse. Sam, lui, tout en regardant se décomposer le visage de sa femme se disait : « Bon Dieu, qu’est-ce que je donnerais, pour être à sa place... sentir ce qu’elle sent... »

Son cœur se mit à battre très fort. Le moment était venu. Prentiss venait d’aspirer une immense bouffée, et l’extrémité du cigare brillait comme un morceau de braise. Tout en aspirant la fumée, il contemplait, au-dessus de sa bite dans le vagin, entre les fesses qu’il écartait de ses pouces, le trou rouge du cul, tunnel qui se perdait dans les profondeurs. Ce fut à l’intérieur de ce trou qu’il enfonça la partie allumée du cigare. La souffrance horrible qu’éprouva Lou déclencha un réflexe immédiat. L’anus se referma, éteignant la braise qui grésilla dans le cold cream. Fermant les yeux, pendant qu’elle hurlait à poumons déployés, Prentiss lui lâcha tout dans le con.

Sam, un peu pâle, s’était dressé d’un bond. Ce salaud de Prentiss l’avait doublé... sur une fesse et dans le cul, ce n’est pas pareil ! Parant au plus pressé, il prit un torchon et le fourra dans la bouche hurlante de Lou. Il la sentit mordre l’étoffe, furieusement. Des larmes de douleur ruisselaient sur ses joues, ses yeux étaient dilatés par une extase horrible...

Ce qui surprit le plus les deux hommes, ce fut que Lou ne se redressa pas, ne chercha pas à échapper à la pénétration du shérif. C’était comme si la souffrance l’avait tétanisée. Elle restait offerte à la bite qui ramollissait dans son vagin. Le cigare, lui, restait planté dans son anus. Elle se contentait de mordre le chiffon et de pleurer à chaudes larmes. Puis ses yeux se révulsèrent et elle recracha le torchon pour gémir longuement. Instantanément, Sam sentit revenir sa jalousie : la salope jouissait !

 

 



V
UNE PARTIE DE BILLARD RUSSE INTERROMPUE

Pendant ce temps, dans sa salle de bains, Darling se maquille devant le miroir du lavabo. « Se faire belle... il faut se faire belle avant d’être violée... » Elle a l’impression d’être une actrice qui se prépare dans sa loge avant d’entrer en scène. « C’est ça... mets-toi beaucoup de rouge sur les lèvres... ça leur donnera des idées des fois qu’ils en manquent... »

La main tremblante, s’efforçant de ne pas entendre ses propres pensées, elle souligne les contours pulpeux de ses lèvres. Elle les arrondit pour mieux passer le rouge, puis elle les frotte l’une à l’autre. Dans sa tête, les images lascives défilent, comme un film accéléré. Elle pense à tout ce que ces deux salauds vont lui faire subir. Elle rajoute un peu de fard sur ses joues. Avec le noir dont elle a charbonné ses paupières, elle a tout d’une pute débutante ; ses yeux luisent d’une façon étrange.

« Alors, ça vient ? » crie un des Jack dans la chambre voisine.

Darling sursaute.

« Voilà... voilà... »

Elle hésite devant un des tiroirs du petit meuble où elle range sa lingerie intime. Choisit une culotte noire, un de ces slips indécents et exigus que Carolyn lui a offerts. Puis des bas noirs, de ceux qui s’arrêtent à mi-cuisses. (Les deux hommes lui ont promis d’être très méchants, si elle ne faisait pas un réel effort de toilette.) Ainsi attifée, elle glisse ses pieds dans des escarpins aux talons très hauts, ceux qu’elle met quand elle se rend chez Sam, la nuit, pour aguicher les camionneurs. En bas et culotte, les seins à l’air, elle fait quelques pas devant le miroir. Une bouffée de tiédeur lui inonde le visage.

« Alors, ça vient ? crie à nouveau Ptit Jack.

— Voilà, voilà... »

Elle a l’impression absurde d’être le petit Chaperon Rouge qui se prépare pour que les loups la mangent. Ces deux salauds s’amusent d’elle comme un chat d’une souris !

À la hâte, elle enfile sa robe de cotonnade rose, la fameuse robe trop étroite, trop courte, qui moule de si scandaleuse façon son anatomie... Et elle se dirige vers la porte après avoir ébouriffé ses cheveux blonds devant le miroir.

« Et ton cul ? demande la voix du Ptit Jack, dans la chambre. Tu l’as bien lavé, au moins, ton trou du cul ?

— Parce qu’on va s’en servir, figure-toi ! Faut qu’il soit bien propre, renchérit l’autre Jack.

— Va laver ton cul, salope ! C’est pas tout de se parfumer et de se maquiller. Faut faire le ménage en bas, aussi ! On veut entendre couler l’eau du bidet...

— N’aie pas peur de tout nettoyer, hein ? Si tu sens la crevette ou le caca, ça va chier pour toi ! »

Avec un sanglot de honte, Darling lâche la poignée de la porte. Dans un accès de désespoir, elle fait une dernière tentative.

« Je vous en prie, dit-elle derrière la porte. Arrêtez... Si je vous donnais de l’argent... beaucoup d’argent... Je sais où mon grand-père cache ses économies ! » 

Elle les entend s’esclaffer.

« Est-elle conne ! On en veut pas de l’argent de ton vieux ! Ce qu’on veut, c’est ton cul. Et ton con. Et bien propres. Pigé ? Allez, tu es une grande fille, maintenant, tu devrais comprendre ! Va te laver le cul ! »

Ravalant un cri de rage, Darling leur tire la langue derrière la porte. Puis elle se dirige vers le bidet, ouvre les robinets, retrousse sa robe, abaisse son slip et s’assied à califourchon.

« Parfait ! » dit Ptit Jack.

Est-ce qu’il la regarderait par le trou de la serrure ? Elle écarte largement les cuisses, face à la porte, et commence à se laver le sexe.

En se lavant, elle se souvient de ce que lui ont dit les deux salauds, avant de la laisser s’enfermer dans la salle de bains. 

« Tu vas faire comme si tu te préparais pour aller chez Sam. Tu mettras une de ces robes courtes et moulantes que tu mets pour aguicher les mecs. Et tu vas bien te maquiller, bien te pomponner, bien te parfumer pour nous. Comme une bonne petite putain que tu es ! » 

Ptit Jack avait agité le gros revolver aux reflets bleutés.

« Et surtout, n’essaie pas de sortir par le vasistas, on a l’oreille fine. Ce ne serait pas raisonnable du tout !

— Non, m'sieur, je ferai jamais ça... »

À vrai dire, l’idée l’avait effleurée. Se sauver par le toit... Mais ils l’auraient rattrapée, elle était si maladroite, et en plus, sujette au vertige.

« Et mets des souliers à talons hauts... tu sais lesquels !

— Qu’est-ce que vous me ferez, après ?

— Mais rien, ma poupée ! On va juste te faire marcher un peu devant nous... tu sais ? Comme quand tu arrives au bar... »

Ptit Jack l’avait singée, se dandinant d’un air emprunté, tortillant ses fesses d’une façon ridicule, dressée sur la pointe des pieds. Grand Jack avait applaudi et Darling elle-même avait failli pouffer, nerveusement, tant il la parodiait avec une cruelle exactitude.

« Et après, bien sûr, on te violera, avait ajouté benoîtement Grand Jack.

— Mais rien de plus, hein ! Rien de plus ! On est pas des ogres ! »

Enchantés de leur esprit, ils s’étaient tordus, en proie à un rire hystérique, en s’assenant de grandes claques sur les cuisses.

« Hou ! avait hoqueté Ptit Jack. J’en peux plus ! C’est une comique, cette fille, elle va me faire crever. Allez, du vent, petit bourrin ! Dépêche-toi d’aller te mettre en tenue. On n’a pas toute la nuit, et le programme qu’on te réserve est plutôt chargé ! » 

Le désespoir au cœur, Darling s’était engouffrée dans la salle de bains. Ils avaient claqué la porte derrière elle.

Et maintenant, elle était là, en train de se laver le cul pour ces salauds, habillée, parfumée et maquillée comme une prostituée.

« Alors, il est propre, ton trou ? demanda Ptit Jack. L’astique pas trop quand même, tu pourrais l’user ! »

Le cœur battant, Darling se dressa, essuya son bas-ventre, renfila son slip, abaissa sa robe, consulta une dernière fois le miroir. Elle eut comme un remords à se voir si belle. L’idée qu’elle allait leur offrir tout ça.

« Voilà, je suis prête. Qu’est-ce que je dois faire, maintenant ?

— Tu frappes à la porte pour commencer. (Darling frappa.) Et tu nous demandes, mais très poliment, hein ? si tu peux entrer pour qu’on te la mette...

— Je pourrais jamais dire ça, balbutia Darling.

— Poliment, hein ? continua l’autre, comme si elle n’avait rien dit. On est très exigeant sur le chapitre de la politesse. Tu nous dis donc : “Messieurs, je me suis lavée le cul, je me suis parfumée pour vous. Est-ce que je peux venir me faire enculer, maintenant ?” »

Darling frappa donc à la porte une deuxième fois.

« Ouais... qu’est-ce que c’est ? brailla Grand Jack.

— C’est moi... Darling...

— Et qu’est-ce que tu veux, si tard ? Tu vois pas que le bar est fermé...

— Je voudrais juste... un coca, monsieur Sam. (Elle avait pris une voix ingénue, un peu acide, exagérant sa propre puérilité. Le jeu commençait à l’exciter pour de bon !)

— Un coca ? C’est pas ça qu’on t’a dit de dire. Tu dois dire : “Je viens pour me faire mettre votre grosse saucisse dans le cul !” Compris ? Répète...

— Je viens... (Les mots refusaient de sortir.) Je viens...

— Alors ? »

Des larmes de révolte montèrent aux yeux de Darling. Elle écarquilla les paupières, se tamponna très vite pour ne pas faire couler son rimmel. Puis elle respira très fort.

« Je viens... faire mettre... saucisse... cul... »

Sa voix tremblait, presque inaudible...

« Eh bien, tu vois ? fit-on. C’était pas la mer à boire ! Tu vas l’avoir, notre grosse bite, puisque tu la demandes poliment. Mais avant, attention. Tu dois entrer dans la chambre comme si c’était le bar, hein ? N’oublie pas de tortiller ton cul, comme quand tu le fais pour de bon. En scène ! »

Darling poussa la porte et s’arrêta sur le seuil. Les deux salauds avaient tiré les rideaux et allumé la chambre. Elle se tint devant eux, immobile, pour qu’ils l’inspectent. Elle ne les regardait pas. Ils avaient mis deux des vieux fauteuils d’osier qui encombraient le couloir au milieu de la chambre et s’y vautraient, jambes croisées. Elle eut l’impression d’être une strip-teaseuse qui s’apprête à faire un numéro sordide dans un beuglant minable.

« Parfait, dit Ptit Jack. Parfait. Maintenant, fais comme si tu entrais, et marche, va d’un mur à l’autre... qu’on te voie de face et de dos. Tu t’arrêteras quand on te le dira... »

La mort dans l’âme, elle passa devant eux, exagérant avec raideur le balancement naturel de ses hanches, se caricaturant elle-même.
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